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Commissaire  délégué  par  le  Gouvernemerit  français 
aux  Isles  sous  le  ver. 


y 


RÏNE, 


CITOYEN" 


vous  dois  toi2te  la  vérité  sur  la  situation  politique  de  la 
Colonie  ,  sur  les  opérations  du  Gouyernement,  sur  ma  conduite 
individuelle.  Je  dols^  au  Directoire  exécutif,  compte  de  mes 
principes,  de  mes  discours  et  même  de  mon  silence  j  mais  j'ai 
dû  au  bien  public  ,  au  salut  de  la  Colonie,,  à  la  conservation  des 
Européens  qui  Pliabitent  encore ,  de  ne  pas  compromettre  de  si 
grands  intérêts,  par  un  zèle  indiscret  et  téméraire  ,  et  de  ne  pas 
soulever,  avant  le  temps ^  aux  yeux  de  la  France  ,  le  voile  qui 
couvrait  un  système  de  perfidie,  dont  la  révélation  prématurée 
aurait  accéléré  et  peut-être  assuré  l'exécution. 

Une  patience  infatigable,  une  inertie  raisonnée  ,  la  seule  force 
qu'il  fût  possible  d'opposer  à  la  violence,  le  temps  ,  qui  contraint 
enfin  les  pervers  à  déposer  le  masque,  et  qui,  ,tèt  ou  tard 5 
amène  à  sa  suite  la  justice  et  la  vérité  ;  telles  sont  les  armes 
avec  lesquelles  j'ai  combattu,  avec  lesquelles  j'ai  eu  le  bonlieur 
de  faire  triompher  la  République.  C'est  en  demeurant  insépa- 
rablement uni  à  son  ennemi ,  que  je  l'ai  terrassé  5  c'est  en  cédant 
M  toutes  ses  impulsions  «  que  j'ai  paralysé  tous  ses  efforts. 
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Aujcurd^Kul  que  le  joug  de  fer  qu'il  avait  Jsu  imposer,  jiisques 
sur  la  îète  de  ses  coHegues.  est  enfin  brisé  j  que  la  liberté  qu'il 
avait  esilée  de  cette  Cclonie  ,  y  est  rentrée  par  son  départ  ,  le 
•Dremier  usa^e  eue  yen  veux  faire^  est  de  rendre^  devant  vous 
et  devant  le  Directoire  exécutif  5  un  hommage  éclatant  à  la  vérité 
qu'il  a  si  long-temps  tenue  captive  ^  je  m'honore  de  ne  l'avoir 
point  blessée  dans  les  divers  rapports  que  je  vous  ai  faits  j  mais, 
et  plus  d'une  fois  vous  avez  pu  le  remarquer  dans  ma  corres- 
Dondance ,  j'ai  éré  contraint  delà  laisser  dans  le  nuage  dont  on 
l'avait  enveloppée  ;  je  me  félicite  de  pouvoir  vous  la  montrer 
enfin  toute  nue  :  je  ne  vous  citerai  que  des  faits,  et  je  les  appuyerai 
de  pièces  probantes  et  du  témoignage  d'hommes  dont  ie  civisme 
et  la  moralité  sont  également  irréprochables.  Vous  pourrez  en 
iTTSèr  par  le  caiactère  et  les  nrincipes  des  citoyens  qui  vous 
remettront  ces  déi^cches.  Le  compte  particulier  que  vous  rend  , 
de  son  côté,  le  général  Toussaint  Louverture,  de  tout  ce  qu'il 
a  fait  pour  conserver  à  la  République  cette  précieuse  possession  5^. 
ne  laissera  aucun  doute,  ni  sur  les  dangers  qu'elle  a  courus,  ni 
sur  l'indispensable  nécessité  des  m^esures  prises  pour  la  sauver. 

A  l'arrivée  de  la  Commission  dans  la  Colonie  ,  nous  la 
trouvâmes  divisée  en  deux  partis  prêts  à  en  venir  aux  mains. 
La  rivalité  de  deux  généraux  avait  rallumé  une  guerre  de 
couleur.  Pour  soutenir  un  premier  acte  d'insubordination  ^ 
F"i//^^^î3- avait  pris  les  armes  contre  son  chef  le  général  Laueaux. 
A  cette  nouvelle,  le  général  Toussaint,  n'écoutant  eue  son  devoir 
et  son  attachement  à  la  France  ,  avait  -^oiè.  avec  le  plus  grand 
nombre  des  chefs  noirs ,  au  secours  de  la  première  et  seule 
autorité  immédiatement  déléguée  parla  B.épubiique.  Les  hommes 
de  couleur  et  tous  les  citoyens  blancs  et  noirs  de  la  partie  du 
Nord,  aigris  contre  Laveaux  ,  tenaient  au  parti  de  Yilla.tte,  un 
grand  nombre  l'avait  suivi,  et  campaient  avec  lui  au  fort  de  la 
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'i^Iarîelîiêre.  On  aîîendaït,  en  frémissant,  le  signal  de  la  guerre 
civile.  Cependant  îe  cri  de  vive  la  République  retentissait  dans 
les  deux  armées.  Tons  vonlaient  la  liberté  ;  aucun  ne  songeait 
à  s'appuyer  du  secours  de  Tétranger,,  et  -dans  le  camp  même 
des  rebelles  ,  flottait  le  drapeau  tricolor. 

Dans  ces  circonstances  critiques  j  je  pensai  qu'il  était  de  la 
sa-f^esse  et  de  ladl^mité  de  la  Commission  de  signaler  son  arrivée 
par  un  grand  acte  de  clémence,  de  réunir  des  hommes  qui 
n'avaient  besoin  que  de  s'entendre,  pour  cesser,  d'être  divisés, 
ei  que  la  reconnaissance  du  bienfait  de  l'amnistie  attadisrait 
encore  plus  à  une  patrie  indulgente  et  à  un  gouvernemeoit 
paternel.  A  ces  motifs,  puisés  dans  mes  sentimens  naturels  de 
modération  ,  s'en  joignaient  d'antres  tirés  des  instructions  du 
Directoire  exécutif  et  des  intentions  bien  manifestées  du  Corps 
législatif,  qui,  au  moment  où  il  avait  présenté  au  Peuple  ia 
constitution  qui  devait  assurer  son  bonlieur,  avait  voulu  jeter 
îe  voile  de  l'oubli  sur  toutes  les  erreurs  de  ia  révolution. 

Le  citoyen.:?Giraud  5  mon  collègue,  était  da  même  avis.  Le 
citoyen  Leblanc  lui-même  n'en  paraissait  pas  éloigné.  Sontlionax, 
au  contraire,  soit  qu'il  voulût  s'attaclier  le  général  Laveaux  en 
épousant  ses  ressentimens,  soit  qu'il  saisit  cette  occasion,  comme 
on  l'en  a  accusé ,  d'exercer  sur  les  liommes  de  couleur  des  ven- 
geances personnelles,  annonça^  dès  ses  premiers  pas,  les  intentions 
les  plus  hostiles  contre  cette  caste,  en  même-temps  qu'il  laissait 
appercevoir  à  ses  collègues  qu'il  ne  serait  pas  sûr  de  combattre 
jses  oninions  et  de  résister  à  ses  volontés. 

Il  l'emporta  donc ,  et  mettant  à  part  le  mérite  plus  ou  moins 
grand  de  l'avis  qui  prévalut,  je  dois  dire  que  je  fus  fortement 
frappé  du  ton  d'autorité  et  de  suprématie  qu'il  affecta  envers  ses 
collègues,  et  que  je  crus  voir,  dans  ce  àéhul  ^  le  projet  formé 
de  dominer  la  Commission. 
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Cette  première  victoire  ne  servit  qu'à  Vy  affermir.  Leblanc  f 
homme  a^une  réputation  équivoque  5  et  que  Sonthonax^  de  son 
propre  aveu^  n'avait  poussé  dans  la  Commission,  que  parce 
qu'il  tenait  au  parti  terroriste^  qui,  à  cette  époque ^  paraissait 
avoir  encore  quelque  puissance ,  et  pour  se  ménager ,  par  son 
incven  ,  quelque  intelligence  avec  îe  vainqueur .  si  cette  faction 
venait  à  se  rendre  prédominante  ^  Leblanc  ,  par  caractère  j 
aussi  ambitieux  et  non  moins  intrigant  ,  tartufe  politique  , 
caressant  et  déchirant  tout  ce  qui  l'approchait  ,  dénigrant 
"ses  collègues  près  des  citoyens  qui  avaient  quelque  influence  j 
et  dénonçant  ces  citoyens  à  ses  collègues  :  esprit  inquiet 
et  rera Liant,  à  qui  tous  les  rôles  étaient  bons  ,  pourvu  qu'il 
en  jouât  un  ^  et  qui  disait  assez  hautement  qu'il  ne 
connaissait  pas  de  plus  grand  ressort  de  Gouvernement  que 
l'espionnage:  Leblanc  parut  à  Sonthonax  un  rival  redoutable  ou 
un  associé  utile  j  il  aima  mieux  se  liguer  avec  lui  que  le  combaltrcj 
ils  se  coalisèrent  donc,  et  de  là  l'oppression  de  la  Commission 
et  tous  les  malheurs  qui  en  furent  la  suite  inévitable. 

La  première  manœuvre  des  co-associés  fut  d'agiter  les  citoyens 
par  d^es  terreurs  ,  et  de  multiplier  tellement  les  faux  bruitis-, 
qu'il  fut  impossible  de  se  reconnaître  dans  ce  cahos  de  rapports 
contradictoires.  La  tourbe  d'espions  dont  Leblanc  était  entouré 
se  met  en  campagne.  De  jour .  de  nuit ,  dans  tous  Tes  quartiers 
delà  ville,  ce  ne  sont  qu'allées  et  venues  continuelles.  L'alarme 
une  fois  donnée  ^  va  toujours  croissant  d'elle-même,  et  les 
siennes  de  l'épouvante  sont  travestis  en  preuves  de  conspiration. 
Leblanc  veut  imprimer  au  conseil  la  terreur  qu'il  inspire  et  qu'il 
reçoit  lui-même  par  réaction  j  il  ne  rêve,  il  ne  parle  que  de 
complots  j  tantôt  c'étaient  les  noirs  qni  voulaient  égorger  les 
hommes  de  couleur  1  tantôt  c'était  les  Iiom.mes  de  couleur  qui 
voulaient  égorger  les  noirs  et  les  blancs.  Une  grande  partie  d^ 
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chaque  séance  était  employée  à  entendre  le  récit  de  ces  grandes 
conspirations» 

Sonthonas  feignait  de  croire  à  tout;  mais  îa  sérénité  de  son 
visage  le  démentait.  L'honnête  Giraud,  qui  ne  connaissait  pas 
ie  pays,  était  effrayé;  il  ne  dormait  ni  nuit  ni  jour;  il  ne 
respirait  pas.  C'était  i'éîat  où  on  voulait  Famener  ;  il  restait 
encore  à  lui  inspirer  des  doutes  sur  mes  principes  et  mon  atîa™^ 
cîiement  à  la  France  ;  et,  en  Féioignant  de  moi,  à  nous  réduire 
l'un  et  l'autre  à  la  nullité  la  plus  absolue.  Voici  comme  on  s'y  prie, 

Leblanc  arrive  au  conseil  avec  un  paquet  scellé  de  cinq  cachets  | 
il  contenait,  disait-il,  le  plan  de  la  plus  horrible  conjuration 
qui  eût  jamais  été  tramée  à  Saint-Domin«ine.  On  y  trouverait  la 
nom  des  chefs  ,  les  moyens  qu'ils  'devaient  mettre  en  usage  , 
l'heure  et  le  lieu  où  elle  devait  éclater  ;  il  ie  dépose  entre  les 
mains  du  secrétaire  général ,  qui  reçoit  ordre  de  le  garder  jusqu'au 
moment  où  le  salut  public  permettrait  d'en  faire  l'ouverture. 

Le  ton  solennel  du  dénonciateur,  son  air  effrayé  et  ces  formes 
extraordinaires,  qui  semblaient  annoncer  que  le  chef  de  îa  cons- 
piration siégeait  dans  le  sein  même  du  conseil  ,  produisirent 
l'effet  qu'il  en  attendait,  Nous  nous  regardions  tous ,  et  cherchions 
des  yeux  le  coupable.  Quel  fut  notre  étonnement  !  lorsqu'à 
l'occasion  des  événemens  du  Sud,  la  Commission  ayant  exigé 
que  le  m.ystère  du  paquet  aux  cinq  cachets  fût  enfin  dévoilé,  il 
ne  s'y  trouva  que  de  misérables  quolibets  du  coin  àes  rues 
et  des  propos  ridicules,  recueillis  aux  portes  des  cabarets.  Le 
dénonciateur  embarrassé,  confondu ,  déchira  lui-même  ceite 
méprisable  diatribe  ;  mais  le  coup  n'en  était  pas  moins  porté  , 
la  confiance  éteinte  entre  les  membres  de  la  Commission,  et  toute 
ouverture  fermée  à  ces  épanchemens  fraternels,  qui  seuls  auraient 
pu  déjouer  les  trames  criminelles  de  cette  ténébreuse  coalition. 

Aussi 5  dès  ce  moment  ^  vis-je  succéder  la  réserve  et  la  froideur 


il 


1  mim^iiÊUiÊiMWimk'amii  ,mmiiMk\  i 


(  6  ) 

aux  égards  que  mes  collègues  m'avalent  montré  aTnnî;  leur 
arrivée  dans  Li  Colonie.  Le  vertueux  Giraud  lui-'mêiîîe  ne  fut 
pas  exempt,  de  défiances.  Four  iiioi  ,  laissant  au  temps  le  soin 
de  me  justiiier^  et  ne  voulant  in  m'abaisser  à  des  apologies, 
îii  ni'avilir  par  une  guerre  dUntrigsîes,  jo  trouvais  dans  une 
conscience  pure,  un  asile  contre  la  fureur  des  médians  j  je  me 
réfugiais  clîaquejour  dans  ie  sein  de  ma  famille,  et  me  consolais 
du  bien  que  je  ne  pouvais  faire,  par  les  maux  que  je  prévenais^ 
consolant  les  hommes  de  bien  qu'affligeait  le  spectacle  à^s 
Kiallieurs  de  la  Colonie,  calmant  les  plus  emportés,  rassurant 
les  liomm^es  de  couleur,  à  qiji  l'on  disait  que  Fintention  du 
Gouvernement  était  de  les  ext3rminer,  prêcliant  à  tous  Funion  , 
la  concorde,  la  paix,  et  le  respect  des  lois. 

Le  but  de  tant  de  manœuvres  était  de  me  mettre  liors  d'état 
d'influer  dans  une  affaire  à  laquelle  Sontlionax  attacliait  la  plus 
prande  importance,  l'envoi  et  la  nomination  des  déléu,ués  pour 
la  partie  au  Sud,  Les  premières  propositions  avaient  été  faites  , 
à  ce  sujet,  avant  le  dépôt  du  mystérieux  paquet. 

Né  dans  cette  partie  de  la  Colonie ,  et  y  ayant  toujours 
conservé  des  relations  avec  des  hommes  dignes  d'esi.ime  et  de 
confiance,  j'observai  à  mes  collègues,  qu'avant  d'arrêter  aucune 
mesure  définitive ,  il  convenait  de  prendre  des  informations  sur 
ïa  situation  de  ce  département;  que  les  renseignemens  donnés 
au  Cap,  par  des  hommes  passionnés,  ne  pouvaient  servir  de 
base  à  une  détermination  aussi  majeure  ,  je  proposai  d'écrire 
au  citoyen  Gérard^  vieux  colon  blanc  ,  universellement  respecté  ^ 

et  oui  avait  été  membre  de  l'assemblée  constituante:  à  Lahadie  , 

j. 

homme  de  couleur,  vieillard  respectable,  et  à  qui  les  faateur$ 
de  l'esclavage  eux-mêmes  ne  reprochaient  que  son  extrême  bonté 
pour  les  noirs  j  à  Philippe  de  Pas  ,  colon  blanc ,  considéré  pour 

ses  lumières  et  sa  moralité  5  enfin  ,  à  mon  frère,  qui  avait  rempli^ 
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a^ec  Fapprobaîioîî  générale,  des  fonctions  importantes,  et  qui 

partageait  mes   principes,   mes  scntlmens  et  mon  amour  pour 
la  vérité. 

On  parut  céder  à  mes  observations  5  en  conséquence  j'écrivis  ; 
je  communiquai  mes  lettres  au  conseil,  qui  les  approuva  5  j'invitai 
ces  quatre  citoyens  à  se  rendre  auprès  de  la  Commission  ,  pour 
l'aider  de  leurs  lumières  sur  l'état  du  département  qu'ils 
habitaient,  et  sur  les  mesures  à  prendre  pour  y  affermir  la  liberté  , 
en  y  établissant  la  constitution  et  les  loîs. 

Cette  démarche ,.  qui  contrariait  les  vues  de  Sontlionax  et  de 
Leblanc,  ne  fît  que  redoubler  leurs  liaines  et  leurs  intrigues. 
Ce  fut  alors  que  fut  fabriqué  le  paquet  aux  cinq  cachets,  et  que 
la  calomnie  fut  déchaînée,  avec  fureur,  contre  moi.  J'étais 
sourdement  présenté  aux  blancs  commue  leur  ennemis  j  aux  noirs  j 
comme  le  chef  an  complot  formé  contr'eux  par  les  ronges. 
Venait-il  chez  moi  un  homme  de  couleur  ^y'f^  les  raîliais  pour 
me  faire  un  parti  ^  un  blanc,  je  voulais  les  tromper  pour  mieux 
les  égorger^  un  noir,  je  cherchais  à  l'entraîner  dans  ma 
conjuration.  Ainsi  l'on  était  parvenu  à  éloigner  de  moi  tous 
les  citoyens  ,  excepté  ceux  des  blancs  et  des  rouges  qui  m'avaient 
connu  en  Europe,  et  qui  étaient  sûrs  de  mes  principes  et  dd 
mon  inébranlable  attachement  à  la  République,  Enfin,  cc3 
odieuses  rumeurs  influèrent  sur  m.es  collègues  eux-mêmes  ,  et 
l'emportèrent  dans  leur  esprit  sur  cinq  ans  de  la  conduite  la  pliis 
pure,  tenue  à  Paris  sous  leurs  yeux.  Tout  ce  que  je  pouvais 
proposer  au  conseil,  pour  le  bien  de  la  Colonie,  était  rejeté  avec 
peu  d'égards  ,  souvent  même  avec  dédain  =  En  vain  présentai-je 
dix  fois  ^  à  différentes  époques,  un  plan  et  des  moyens  pour  le 
rétablissement  des  cultuïes ,  je  n'étais  jamais  écouté  j  il  semblait 
que  cet  objet  fût  le  dernier  dont  on  dût  s'occuper.  J'étais  enfin 
tombé  daBS  un  tel  état  de  nullité  \  chaque  jour^  j'étais  abreuvé 
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de  tant  cramertumes.  que  sans  mon  désir  ardent  â^en  Tenir  à 
mes  fins  5  à  force  de  patience,  et  p.ar  l'abnégation  la  plus  com- 
plète, j'aiirs-is  abandonné  la  partie  ^  mais  j^aitout  supporté  pour 
conserver  la  Colonie  à  la  France,  et  consolider  le  triomphe  de 
la  cause  de  l'Iiumanité,  en  présentant  à  l'Univers  le  spectacle 
de  cette  île  immense  5  portée  au  plus  liant  degré  de  splendeur 
par  des  mains  libres. 

Après  avoir  ainsi  anéanti  toute  mon  influence  dans  le  conseil, 
on  reproduisit  la  proposition  d'envoyer  des  délégués  dans  le 
Sud  ,  sans  attendre  la  réponse  aux  lettres  que  j'avais  écrites. 
3Me  pouvant,  seul  contre  trois,  m'opposer  à  cette  mesure,  je 
donnai,  au  moins,  mon  avis  sur  le  clioix  des  personnes  les  plus 
propres  à  cette  mission,  et  proposai  les  citoyens  Gérard  et  Labadie. 
Il  était  inir)ossible  de  former  contr'eux  la  moindre  objection  j 
nais  ce  n'était  pas  le  compte  des  meneurs  ,  et  la  nominatioix 
fut  ajournée. 

On  dresse  sur  le  champ  une  autre  batterie  ;  pour  étouffer 
entièrement  ma  vois  et  achever  de  me  perdre  dansTopinion 
publique  .  on  imagine  de  m.e  faire  dénoncer  indirectement,  dans 
la  personne  d'un  de  mes  secrétaires,  par  un  homme  qui  m'était 
absolument  inconnu.  On  Taccusait  d'avoir  dit  ,  qu^7  fallait 
éo-ors-er  tous  les  blancs  de  la  Colonie-,  on  avait  fait  ajouter  ces 
mots  :  Et  le  secrétaire  a   assure  que  Le   connmssaire  pensait 

connue  lui. 

Cette  dénonciation  ,  contre  un  membre  de  la  Commission  , 
reçue  et  rédigée  par  Sonthonax  seul  ,  communiquée  l'instant 
d'après  à  Leblanc  par  Sonthonax,  fut  cachée  pendant  deux  jours 
au  citoyen  Giraud  et  au  secrétaire  général ,  dont  on  redoutait 
l'intésrité ,  et  ne  lui  fut  communiquée  que  parce  quai  était  abso- 
lument nécessaire  qu'il  la  reçût.  Il  n'était  pas  alors  mon  gendre  j 
il  ne  Test  devenu  que  huit  mois  après,  et  ne  me  venait  voir  (^ue 
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très  -  rarement  j  il  fît  des  observations  snr  ce  défaut  de  forme  t 

en  lui  répondit  qu'on  Pavait  fait  chercher  iiiiitiîement  ;  il  est 
cependant  vrai  qu'il  n'était  pas  sorti  de  chez  lui  de  toute  îa  joiirnéet 
et  il  le  leur  observa  lui  -  même.  Enfin  ^  après  quatre  jours  de 
mystère,  j'en  fus  informé  moi -même,  par  la  lechire  qu'en  fis 
au  conseil  le  commissaire  Leblanc  j  je  demandai  à  l'instant  qu'elle 
fut  inscrite  sur  les  registres  j  que  mon  secrétaire  Barbault-Royer 
et  son  dénonciateur  fussent  mandés  ^  séance  tenante  ^  alîn 
d'être  confrontés  entr'eux  et  avec  moi  ]  j'offris  enfin  de  m'ab« 
sentcr  au.  conseil ,  jusqu'à  ce  que  tous  les  doutes  fussent  éclaircis. 
Tout  me  fut  refusé.  Leblanc  me  répondit  ^  en  balbutiant  ^  que  je 
n'étais  pas  soupçonné  par  mes  collègues  (  qui  cependant 
gardèrent  le  silence  )  qu'il  ne  fallait  pas  ébruiter  cette  affaire , 
qui ,  sans  doute  ,  tenait  à  la  grande  conspiration  dont  il  avait 
découvert  la  clianie  ;  et  qu'il  avait  dévoilée  dans  le  pacuet  aux 
cinq  cachets;  on  me  recommanda  même  de  n'en  pas  parlera 
Barbault-Royer ,  afin  de  lui  donner  le  temps  de  se  démasquer 
et  au  gouvernem.ent ,  celui  de  le  surveiller.  Je  le  promis  et  je 
tins  parole.  Environ  un  mois  après,  sur  m.es  instances  réitérées, 
on  fît  enfin  un.  rapport  sur  cette  affaire.  Ce  fut  le  commissaire 
Giraud  qui  en  fut  chargé.  L'accusateur  et  l'accusé  furent  mandés 
en  sa  présence,  interrogés  et  confrontés  par  lui-  le  premier 
affaiblit  considérablement  sa  déposition  ,  fïit  confondu  sur 
plusieurs  points  ,  et  soutint  constamment  qu'il  n'avait  jamais 
avancé  avoir  entendu  dire  à  Barbault,  que  le  commis  s  aire  pensait 
qu- il  foMait  égorger  les  blancs.  Il  ne  resta  plus  de  doute  sur  Fab-^ 
surdité  et  l'atrocité  de  cette  calomnie  \  mais  le  trait  empoisonné 
•était  lancé  et  la  blessure  faite,  Sonthonax,  en  communiquant 
mystériensemenfe  aux  blancs  et  aux  noirs,  cette  dénonciation,  était 
parvenu  à  les  éloigner  de  moi.  Pour  les  rouges  ,  je  n'osais  plus 
les  recevoir^,  dans  la  crainte  d'exciter  des  soupçons;  Ton  exic-ea 
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même  de  moi  ,  le  sacrifice  de  deux  Jeunes  gens  que  j'avais  pris 
dans  ma  maison  ,  l'un  en  qualité  d'aide  de  camp  ,  l'autre  pour 
écrire    dans    mes    bureaux.     On    allégua    pour    prétexte    qu'ils 

avaient   trempé    dans   l'affaire   du    3o   Ventôse.    Je    ne   m'étais 

i- 

cependant  attaclîé  le  premier  ,  qu'après  en  ayoir  fait  part  au 
général  Laveaux  ,  qui  lui  avait  donné  une  attestation  favorable. 
Le  second  ne  mangeait  pas  chez  moi,  et  n'avait  été  dem.andé, 
par  mes  secrétaires  ,  que  pour  transcrire  sur  mes  registres  j  les 
affaires  courantes. 

Peu  de  temps  après,  Barhault-Royer .  ayant  engagé  une 
discussion  polémique  avec  l'ex-ordonnaleur  Perroud  ,  et  l'ayant 
prolongée  ,  malgré  la  défense  formelle  que  je  lui  en  avais  faite  , 
je  fus  contraint  de  le  renvoyer.  Aussitôt  il  devient  un  personnage 
Intéressant  5  Leblanc  l'invite  à  sa  table  ,  le  fait  asseoir  à  ses  côtes  , 
le  comble  de  prévenances.  Leblanc  qui  l'avait  dénoncé,  qui 
Pavait  couvert  de  boue  ,  dans  les  journaux  du  Cap  ,  le  propose 
pour  juge  de  paix  de  la  ville  j  depuis  il  fut  nommié  membre  de 
la  Haute-Cour  nationale  ,  et  personne  n''ignore  quelle  influence 
dirigea  les  choix  de  cette  assemblée  électorale. 

Cependant  Sonthonas  et  Leblanc  ne  perdaient  pas  leur  objet 
de  vue.  Dès  qu'ils  m'eurent  réduit  à  Fimpuissance  de  leur 
résister,  en  dénonçant  mon  secrétaire,  et  en  écartant,  sous  des 
prétextes  de  bien  public  ,  les  éclaircissemens  qui  devaient  con- 
fondre la  calomnie  ,  ils  réitèrent  la  proposition  d'envoyer  des 
délégués  dans  le  Sud,  J'osai  proposer  les  mêmes.  Labadiefut  le 
seul  que  je  pusse  faire  accepter^  on  lui  adjoignit  Fxey  et  Leborgne. 
Peu  de  jours  après  ,  on  répandit  que  Lahadie  était  mort ,  et 
P^^ca/ fut  nommé  à  sa  place.  C'était  Leblanc  g^\  avait  demandé 
€ette  nomination  ,  pour  faire  passer  le  secrétariat  dans  les  mains 
d'une  de  ses  créatures  j  qu'il  avait  déjà  fait  nommer  adjoinl;  am 
secrétaire  généraL 
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Je  savais  qu'on  ne  voulait  qu'écarter  nn  surveillas}!  mcommaëe^ 
dont  on  redoutait  les  lumières  et  la  droiture.  Je  l'engageai  à  ne 
pas  accepter  5  lui-même  eiiî  quelque  répugnance  à  se  cliarger 
de  cette  niissicn  ,  avec  les  collaborateurs  auxquels  on  voulait 
l'associer,  et  il  refusa.  Je  proposai  le  citoyen  Kerversau  ,  déjà 
nommé  adjudant  général  de  la  division  du  Sud.  Sa  moralité  et 
ses  principes  bien  connus  ^  ne  permirent  point  d'objections 
contre  ce  choix,  et  il  fut  accepté  j  quoiqu'avec  peine. 

A  peine  la  nouvelle  de  la  première  nomination  fut-elle  connue 
dans  le  Sud ^  que  je  reçus  de  toutes  parts  des  réponses  aux  lettres 
que  j'avais  ci-devant  écrites.  Je  les  communiquai  Loutes  à  mes 
collègues  j  et  l'unanimité  d'opinion  de  tant  de  citoyens  estimables 
nie  paraissait  devoir  faire  quelque  Impression  sur  le  conseil.  Je  me 
trompai,  La  lettre  même  de  Rigaud  ne  fit  pas  plus  d'effet  ^  il 
me  disait  qu'il  n'avait  qu'à  se  louer  du  choix  des  citoyens 
Pascal  et  Leborjine  ^  mais  il  se  plaignait ,  avec  amertume  ,  de 
l'envoi  du  citoyen  Rey  5  c'était,  disait -il,  un  ennemi  de  la 
liberté  j  un  ennemi  des  hommes  de  couleur,  contre  lesquels  il 
B'avait  cessé  de  porter  les  armes  ,  lorsqu'ils  combattaient  pour 
la  conquête  de  leurs  droits  ,  c'était  son  ennemi  personnel ,  et  l'un 
des  auteurs  de  l'assassinat  tenté  sur  lui,  le  i4  Juillet  ly^S  j- 
Rey ,  ajoutait  -  il  ,  était  odieux  à  tous  les  citoyens  du  Sud,  à 
cause  de  sa  profonde  immoralité  et  de  l'indécence  de  sa  conduite, 
durant   son  séjour  dans  ce  département. 

En  -sunnosant  ces  î^riefs  infiniment  cxaeérés  ,  et  dictés  Dar  la 
haine  et  l'animosité  ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  devoir 
de  la -Commission  étant  de  concilier  et  non  d'exaspérer  les  esprits ^ 
il  était  également  impolitique  et  dangereux  d'envoyer  auprès 
de  Rigaud  ,  un  homme  contre  lequel  il  venait  de  se  prononcer  ^ 
avectant  de  violence.  LaCommission  n'avait  aucune  force  à  mettre 
t^ntrc  les  mains,  de  ses  délégués,  et  Piigaud  était  tout  puissant. 
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Placer  en  pr-éseiice  deux  iîommes  aussi  irrités  l'un  coiiire  l^a.utre  5 
n'était-ce  pas  aYerîir  celui  qui  avait  la  puissance  militaire  entre 
les  mahîs   de   se  mettre    en  défense  ?  Que  répondit  -  on  à  ces 
obserratioDS  ?-  Que  la  Commission  ne  devait  pas  s'embarrasser 
si  ce  choix  déplairait  ou  non  à  Rigaud, 

Il  semble  que  îe  génie  de  la  discorde  dirigeât  toutes  les 
opérations  relatives  au  Sud,  A  peine  les  délégués  furent  -  ils 
nommés,  que  Sontlionax  proposa  de  faire  partir,  avec  eux  j  le 
général  Desfourneaux ,  sous  prétexte  de  faire  l'inspection  des 
troupes   dans  cette  partie. 

Sans  rien  ôiei:  à  ce  général  de  ses  qualités  civiles  et  militaires  , 
je  représentai  qu'il  n'était  pas  convenable  d'envoyer,  dans  ce 
département ,  un  officier  qni,  d'après  l'affaire  du  Port-au-Prince  ^ 
ne  pouvait  manquer  de  se  trouver  en  butte  à  une  foule  de 
liaines  particulières  ,  et  d'avoir  beaucoup  de  vengeance  à  exercer 
sur  les  hommes  de  couleur,  qui  avaient  provoqué  son  embarque- 
ment pour  France  j  que  Polverel  et  Sontîion^ax  eux  -  mêmes 
avaient  déclaré  ,  au  Comité  de  salut  public  ,  qu'il  serait  dange- 
reux ,  sous  ces  rapports  ,  de  lui  confier  îe  commandement  de 
Saint  -  Domingue.  On  parut  déférer  ^  pour  le  moment ,  à  ces 
observations  j  mais  on  revint  bientôt  à  la  cliarge  ,  avec  plus 
Û.Q  succès. 

Leblanc  et  Sontlionax  s'étaient  partagé  enîr'eux  ^'  les 
principales  brancbes  du  pouvoir.  Le  premier  s'était  emparé 
des  ilnances ,  de  la  marine  ^  et  y  joignait  encore  la  police 
générale.  Le  second  s'était  réservé  la  guerre  et  la  correspon- 
dance directe  avec  les  délégués  ;  on  avait  laissé  à  Giraud  l'ordre 
~ ^ _— .  .  .1 ,/ 1— 

judiciaire  j  (à  moi   les   cultureSjOui  n'existaient  point  encore  ^ 
tl  l'instruction  publique. 

Aux  premières  nouvelles  que  Sontlionax  reçut  de  Leborgne  j 
c[ui  correspondait  directement  avec  lui  ^   et  donï  il  ne  commu- 
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niqualt  an  conseil  que  ce  qui  pouvait  convenir  à  ses  vues  ^  1!  se 
iiâta  de  réitérer  la  proposition  d'y  envoyer  Desfoiîrneaux.  Son- 
thonax  ,  qui  ne  laissait  pas  écliapper  une  occasion  de  me  susciter 
un  ennemi ,  n'avait  pas  manqué  de  rapporter  au  général  Laveaux  , 
que  ce  mulâtre  de  P^aimond  ',  c'est  oinsi  qu'il  me  désignait  9 
s'y  était  opposé  seul.  Desfourneaux  s'en  était  plaint  ,  avec 
amertume,  au  citoyen  Pascal,  qui  "m'en  avait  informé.  Je  me 
résolus  donc  à  garder  le  silence  ,  et  son  départ  pour  le  Sud  fut 
arrêté  sans  réclamations. 

Desfourneaux,  à  peine  nommé,  se  rend  à  son  poste  en 
diligence.  Il  rencontre^  sur  sa  route  ,  le  général  Toussaint,  qnr 
lui  demande  le  terme  et  l'objet  de  son  voyage,  Desfourneanx  le 
lui  apprend.  Toussaint  lui  ouvre  son  cœur,  et  lui  fait,  presqus 
mot  à  mot  ,  les  mêmes  objections  que  j'avais  présentées  au 
conseil.  Il  fit  plus  ,  il  écrivit  à  la  Commission  pour  lui 
représenter  tous  les  maux  dont  la  présence  de  ce  général  ,  dans 
le  Sud  5  pouvait  être  la  cause.  Sontlionax  ,  qui  s'était  emparé 
exclusivement  de  la  correspondance  avec  les  généraux ,  ne 
communiqua  point  cette  lettre  ,  et  le  plan  projeté  eut  soa 
exécution. 

Il  est  consolant  pour  moi  ,  aujourd'liui  que  le  cœur  et  les 
principes  du  général  Toussaint  me  sont  connus  ,  comme  les 
miens  propres,  d'apprendre  que  ,  tandis  que  Sontlionax  employait 
les  plus  indignes  moyens  ,  pour  me  diffamer  dans  l'opinion  de 
ce  général ,  tandis  qu'il  me  preseîitait ,  à  ses  yeux ,  comme  un 
ennemi  de  la  République  et  de  l'iiumanité  ,  il  m'est  doux 
d'apprendre  que,  sans  nous  être  jamais  concertés,  sans  niêu 
avoir  pu  nous  parler  d'affaires  ,  plus  de  àç.Vir^  ou  trois 
pendant  l'espace  de  dix -huit  mois  ,  nous  ayons  cependant  eu 
les  mêmes  idées  sur  presque  tous  les  événemens  ;  et  dans  le 
cours  de  ce 'rapport  j  vou§  verrez  ^  citoyen  Ministre^  qu'à  un 
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grand  élolgnernent  Tun  de  l'autre  .  au  milieu  des  défiances 
réciproques  qu'on  nous  avait  inspirées  ,  nous  méditions  tous  les 
deuz  les  mêmes  moyens  de  sauver  la  chose  publique  ,  et  que 
plus  d'une  fois  ^  dans  la  même  journée  ^  nous  fîmes,  cliacun 
de  notre  coté  ^  les  mêmes  objections  à  celui  qui  méditait  une 
insigne  trahison  contre  son  pays.  Je  reprends  le  fil  des 
événemens. 

Grâces  à  l'influence  de  Kerversau  et  à  l'extrême  célérité  de 
la  marche  du  général  Desfourneaux,  l'arrivée  de  ce  dernier  aux 
Cayes  n'y  causa  aucune  secousse.  Son  début  même  y  fut  assez 
lieureux.  Il  vécut  flimilièrement  avec  Finchinat  et  les  chefs  du 
Sud  5  et  tout  annonçait  une  entière  réconciliation  j  niais  ce 
général  n'était  ni  assez  réservé  .  ni  assez  politique  pour  conserver 
long-temps  l'affection  qu'il  ai'ait  p-aru  capter  un  moment.  Les 
anciennes  haines  ne  tardèrent  pas  h  se  réveiller.  De  fausses 
Eiesures  ordonnées,  par  la  Commission  ,  augmentèrent  encore  le 
in ècontentement  générai ,  et  devinrent  l'occasion  et  le  prétexte 
des  horribles  scènes  du  10  Fructidor  et  jours  suivans. 

L'arrestation  de  pincliinat  et  celle  de  Lefranc  avaient  été 
décidées  ;  mais  quel  moyen  la  Commission  pouvait  -  elle 
donner  à  ses  dcléi^ués  de  faire  exécuter  ses  ordres  ?  sur -tout 
quand  l'opinion  générale  Faccusait  de  projets  hostiles  contre 
cette  partie  5  quand  Fenvoi  de  B.ey  et  de  Desfourneaux  ns 
semblait  que  trop  justifisr  les  dénances  des  hommes  de  cou-= 
leur  5  quand  le  commissaire- Leblanc  protégeait  ouvertement, 
dans  les  journaux  ,  les  écrits  incendiaires  de  Perroud,  quand 
les  propos  les  plus  atroces  se  tenaient  publiquem.ent  jusques 
dans  le  salon  du  commissaire  Sonthonax.  Un  fait  vrai,  et  dont 
Sonthonax  et  la  citoyenne  Viilevaley  sont  .convenus  avec  moi  ^ 
c'est  quej  dansFappartement  m^ême  de  ce  commiissaire,  il  avait  été 
dit,  en  termes  exprès  .  q\v  il /alla  U  déporter  tous  les  hommes  dû 
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couleur j  depuis  Vàge  de  dix  ans  et  au-dessus.  Un  aiUre  fait  qiu 
m'a  été  confirmé  par  les  mêmes  personnes,  c'est  qne  ,  dans  le 
même  appartement^  le  commissaire  absent,  le  général  Rocham- 
beau  dit:  Je  ne  reconnais  plus  Sonthonax)  il  a  perdu  son  énergie  ^ 
iln^a  qii^à  me  donner  un  ordre  et  je  le  débarrasse  des  hommes  de 
couleur.  Ces  propos,  et  beaucoup  d'autres  de  cette  nature,  se 
répétaient  dans  la  viile^  étaient  écrits  aux  Cayes^  peut-être  d'une 
manière  exagérée^  dans  cet  état  de  choses,  ordonner  l'arrestation  de 
deux  hommes  aussi  iiiarcjuans  que  Lefranc  et  Plnchlnat^  n'était» 
ce  pas  compromettre  Fautorité  nationale  ?  N'était-ce  pas  ordonner 
la  guerre  civile  ?  Loin  de  nous  l'affreuse  idée  de  vouloir  justifier 
les  crimes  du  lO  Fructidor  et  les  horribles  journées  qui  le 
suivirent.  Personne  n'a  ,  plus  eue  moi,  d'horreur  pour  la  révolte  , 
le  massacre  et  l'assassinat  j  mais  ceux  qui  ,  bien  avertis  de  la 
situation  politique  et  morale  de  ce  pays.,  provoquèrent,  par 
leur  témérité  et  l'extra vagance  de  leur  politique  .,  ces  événemens 
désastreux,  sont -ils  enlièrement  inuocens  de  tout  le  sang 
qui  a  été  vsrsè  ? 

Quoi  donc  !  me  direz-vous  ,  n'avez-vous  pas  signé  vous-même 
les  actes  que  vous  accusez  ?  Avez-vous  du  moins  protesté  contre 
eux  ?  Ouï,  citoyen  Ministre  ,  je  les  ai  signés  ,  parce  que  l'absence 
de  ma  signature  ne  pouvait  en  arrêter  l'exécution.  Je  n'ai  point 
protesté  ,  parce  qu'une  protestation  de  nia  part  n'aurait  pu 
qu'aggraver  les  maux  que  je  prévoyais.  Daignez  vousrappeller  ma 
position  ,  telle  que  je  vous  l'ai  dépeinte.  Sonthonax  et  Leblanc 
s'étaient  ligués  pour  dominer  la  Commission  et  opprimer  la 
Colonie.  Ils  étaient  parvenus  ,  en  terri£ant  mon  collègue  Giraud  , 
en  m'environnant  des  plus  odieux  soupçons,  à  nous  isoler  l'un 
eî  l'autre,  etànous  réduire,  dans  le  conseil  ^  à  la  plus  parfaite 
îiullité.  Nous  y  étions  comptés  pour  rien.  Sonthonax  tenait  j 
4^ji§  sa  main  j  toute  la  force  armée,  par  le  moyen  de  LaveauXj) 
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qui  lui  était  entièremeiiî  dévoué.  Les  chefs  noirs ,  par  lesquels 
seuls  j'aurais  pu  balancer  son  influence  ^  il  avait  su  les  écarter  de 
ma  maison.  Ces  hommes,  qu'il  avait  remplis  de  préventions  contre 
mon  caractère  j  ces  hommes ,  qui  ne  m'ont  aimé  et  estimé  ,  que 
depuis  qu'une  longue  expérience  leur  a  appris  à  me  connaître , 
m'ont  avoué  depuis  que  c'était  sur-tout  contre  moi  que  les  plus 
atroces  calomnies  étaient  dirigées  ,  et  que  pour  rien  au  monde  ,  ils 
ne  m'auraient  approché  .  durant  les  premiers  inois  de  ma  mission. 

J'étais  entièrement  convaincu  de  l'effet  des  machinations  de 
mes  persécuteurs.  J'étais  entièrement  convaincu  que  ma  mort 
serait  la  suite  infaillible  de  ma  résistance.  Que  pouvais-je  faire? 
Le  sacrifice  de  ma  vie  ?  Ah  !  sans  doute  j  je  l'aurais  immolée, 
avec  loie,  à  mes  devoirs  ,  à  mon  honneur  ,  au  bien  de  mon  pays. 
Mais  quel  en  aurait  été  le  résultat  ?  L'affaire  de  Yiiatle  avait 
placé  les  hommes  de  couleur  en  butte  à  la  haine  publique,  dans 
le  Nord  j  elle  les  avait  mis  en  fureur  dans  le  Sud  :  je  suis 
homme  de  couleur  ,  et  membre  de  la  Commission.  Qu'aurait 
produit  un  attentat  commis  sur  ma  personne  ?  Je  frémis  d'y 
penser.  .  .  La  guerre  civile  aurait  été  le  moindre  des  fléaux  qui 
l'aurait  suivie ,  et  je  n'ai  que  trop  lieu  de  croire  que  Sonthonas 
aurait  vu,  avec  joie,  s'en  rallumer  les  torches.  Devais  -  je 
sacrifier  le  Colonie  à  ma  gloire,  ou  faire  moi-même  au  bien  de 
La  Colonie  le  sacrifice  le  pliis  douloureux  ,  celui  de  mes  opinions  j 
de  mon  amour  propre,   de  mon  existence  politique? 

A  ce  motif  s'en  joignit  un  autre,  dont  vous  sentirez  toute  la 
force.  Depuis  quinze  ans  je  combats  pour  la  cause  de  la  liberté, 
et  'oour  la  conquête  de  nos  droits  politiques.  Depuis  quinze  ans , 
l'affranchissement  d'une  vaste  branche  de  la  ftimille  humaine 
et  l'anéantissement  de  l'odieux  préjugé  qui  condamnait  à 
ravilissement  une  caste  nombreuse  ,  à  qui  il  ne  m.anquait ,  pour 
îi'élever  à  la  hauteur  des  destinées  républicaines,  que  de  n'avoir 
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pas  à  roiîgir  du  bienfait  de  îa  yie ,  et  de  pouvoir  pratiquer,  sans 
ïn épris  ,  les  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen  5  (^tait  l'objet 
de  mes  désirs  5  le  but  de  mon  ambition  ,  le  terme  des  mes 
espérances  ;  c'était  la  taclie  que  je  m^étais  imposée  ,  depuis 
que  j'avais  commencé  à  penser  j  c^était  la  mission  que  je  me 
ilattais  ,  dans  mon  cœur  ,  d'avoir  reçue  de  la  providence  )  je 
sentais  oue  dans  les  circonstances  où  se  trouvait  la  Colonie,  le 
succès  de  ce  grand  ouvrage  tenait  ou  retour  de  l'ordre  5  et  que 
celui-ci  dépendait  du  rélablissement  des  cultures,  Car,  qsici 
autre  moyen  d'anéantir  I3  brigandage  et  de  ramsner  à  une 
vie  régulière  des  lîommes  abrutis  par  un  long  esclavage  ,  et 
encore  démoralisés,  par  l'habitude  d'une  vie  errante  et  vagabonde^ 
et  par  les  excès  de  tout  genre  5  qui  5  à  Saint-Domingue  j  encore 
plus  qu'en  Europe^  ont  ensanglanté  la  révolution  j  j'avais  laie 
de  vains  efforts  pour  fixer,  sur  ce  point  important ,  l'attention 
du  conseil.  Une  triste  expérience  ne  m'avait  que  trop  démontré 
que  cet  objet  était  regardé,  par  Sonthonas ,  non-vsulement  comme 
inutile  j  mais  encore  comme  dangereux.  Mes  rapréscntaticns  5  à 
cet  égard  ,  avalent  toujours  été  rejeîées  avec  dédain  ^  il  s'attacha 
même  à  prévenir,  contre  mes  idées  de  restauration,  le  général 
Toussaint  Louverture  j  il  lui  répétait  fréquemment  que  rétablir 
les  cultures  ce  serait  diminuer  son  pouvoir ^  en  affaihHssant 
son  armée ^  et  rappeler  les  blancs  dans  la  Colonie;  ce  qu'il 
regardait  et  voulait  lui  faire  regarder  ,  comme  le  plus,  terrible 
de  tous   les  malheurs. 

Il  m'était  donc  impossible  de  ne  pas  voir  que  le  succès  du 
grand  ouvrage  que  j'avais  entrepris  pour  la  cause  ds  l'h.umanité  , 
que  la  conser,vation  même  de  la  Colonie  ,  étaient  en  quelque 
sorte,  attachées  à  ma  propre  conservatioo.  .Dans  Fimpossibilité 
de  faire  le  bien  .  en  soutenant  la  rigueiir  des  principes  ,  centre 
la.  violence  de  la.,  tyrannie  ,  sûr  .de  tout  perdre  par  une  impuis»» 
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scinte  inllezibllité  ,  n^iyaiit  plus  que  le  choix  dés  maux  ,  n'ai-je 
pas  dû  préférer  le  mcinàie  ?  N'ai-je  pas  àù  préférer  celui  qui -né 
pouvait  perdre  que  'moi  .  et  qui  seul  pouvait  être  utile  à  la 
République  ?  M'ai-je  pas  dû  .  poi:r  un  aussi  gi-and  intérêt ,  faire 
taire  le  sentiment  même  de  rua  dignité  perscnnelie  ,  abandonner 
jusqu'au  soin  de  ma  propre  réputation  ?  N'ai-je  pas  du  sauver 
ia  pairie  ;,  par  ma  patience  ,  puisqu'il  ne  me  restait  aucun 
moyen  de  la  sauver  par  mon  courage  ? 

Citoyen  Ministre,  fort    de  ma  conscience  .  j'ai  mieux  aimé 
courber   la   tête    que   de   renverser   Pédifice  j    j'ai    mieux   aimé 
paraître    chargé    d'une    partie    des    souillures    du    tyran  j    que 
d'affermir  sa  tyrannie  .  en  lui  laissant  remporter  sur  la  loi^  un 
triomobe  facile  ,  et  de  lui  fournir   ainsi  le   prétexte  d'entraîner 
dans  des   démarcbcs  funestes  à  la  France  ,  des  hommes  bons  et 
siînT)les  }    mais  qu'un  membre  du   gouvernement  ,    soutenu  du- 
talisman  de  son  nom  ,  de  son  caractère  ,  de  tous  les  moyens  de 
corruption   et  d'une  popularité  immense  ,  avait  tant  de  moyens 
d'éf^arer  5  voilà  la  clef  de  toute  ma   conduite.   Je   la  présente^ 
avcC  confiance  ^  à  votrejustice  ;  je  la  soumets  à  ia  loi ,  et  si ,  par 
imnossibie  5    je   pouvais    en    être   victime^  je    m'en  glorifierais 
encore,  et  je  dirais  :  j'ai  failli  ^  mais  c'est  pour  pré  venir  Peffusion. 
du  sano- ,  mais  c'est  peur  le  salut  de  Saint-Domingue. 

Je  dois  vous  rapporter  un  trait  qui  vous  fera  connaître  Pesprir 
dominateur  de  Sonîhonax.  Les  délégués  Kerversau  et  Leborgne- 
ne  s'éîant  pas  trouvés  parfaitement  d'accord  sur  les  éyénemens: 
du  Sud  j  firent  chacun  ,  à  la  Com.mission  ,  un  rapport  parti* 
Gulier.  Leborgne  ,  la  créature  et  Fagent  de  Sonthonas  ,  parla 
le  Dremier.  Son  discours  fut  écouté  j  sans  observations  j  Kerversau» 
au  contraire-  qui  n'avait  été  5  dans  sa  mission  ,  que  l'homme 
de  la  chose  publique^  fut  interrompu  avec  humeur 5  ou  lui 
reprocha  de  n'avoir  pas  pris  ^  avec  assez  de  force  ^  la  défense  du 
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gonvernement  ,  et  d'atténuer  ainsi  les  crimes  de  îlîgaucL  îl 
répondit,  que  cliargé  de  présenter  à  la  Commission  qui  Pavait 
délégué  9  un  rapport  sur  les  évéïiemens  dont  il  avait  été  le 
témoin  ,  il  avait  dû  exposer  les  faits ,  avec  exactitude  ,  sans 
prévention  et  sans  partialité.  La  lecture  achevée  5  il  s'éleva, 
entre  Sontlionax  et  Kerversau  ,  une  sorte  de  discussion.  Enfui, 
ce  dernier  fut  obligé  de  supprimer  de  son  rapport  ce  qui  déplut 
à  Sontlionax.  Leborgne  fut  comblé  des  faveurs  de  son  protecteur j 
je  n'ai  pu  obtenir,  qu'il  y  a  très -peu  de  temps,  une  mission 
pour  Kcrversau  ,  dans  la  partie  Espagnols  j  encore  ne  ra-t-il 
^ue  ,  qu'à  l'impossibilité  où  l'on  se  trouvait  d"'/  envoyer  alors 
tui  autre  officier  général  ;  je  reprends  le  fil' des  événemens. 

Après  l'affreuse  catastroplie  du  Sud,  pendant  que  les  délégués 
Leborgne  etKerversau  y  étaient  détenus  par  la  violence,  peu  de 
jours  après  que  Desfourneaux  et  Rey  ,  échappés  à  la  fureur  de 
leurs  ennemis,   se  furent  rendus  au  Cap,   Fvigaud  envoya  à  la 
Commission  une  députatlon  de  trois  citoyens  des  trois  couleurs. 
L'indifrnation  qu'avait  allumée  la  nouvelle  des   événemens  des 
Cayes  était  générale  ;  l'exaspération  était  au  comble.  Leblanc  et 
Sonthonax    travaillaient    do    concert  à  l'augmenter  encore  j  ils 
ne  parlaient  que   de  faire  égorger  les  rouges  par  les  noirs  j  on 
excitait  ceux-ci  à  ne  faire  aucun  quartier  aux  hommes  de  couleur. 
Pierre-Michel  déclare  que  plusieurs  fois   on  lui  en  ilt  la  propo- 
sition.   Parmi  les    victimes    de   cette   malheureuse    affaire,     on 
distinguait  un  jeune  noir,  nommé  Edouard  ,  d\ine  taille  avanta- 
geuse ,   d'une  ligure  intéressante  et  plus  recommandable  encore  , 
:par  son  excellent  jugement,  une  raison  ornée,  et  son  caractère  doux 
et  humain.  Sonthonax  semblait  prendre  plaisir  à  présenter,  sans 
cesse,  à  Pimagination  des  autres  noirs,  ses  lambeaux  ensanglantés, 
pour   irriter  leur  haine  contre  tous  les  hommes  de  couleur  de  la 
Cpjonie  ,  et  dans  le  moment  de  la  plus  extrenie  fermentation  j 
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Leblanc,  alors  président  ^  domina  pour  mot   d'crdre   à  l'armée  ^ 
EDOUARD.  -        ' 

Telle  était  la  clisnosirion  des  (jsviïts  îorscrue  les  députes  du 
Sud  arrivèrent  aiî.Ciip,  Lebumc  oroDOsa  contr'eux  les  mesures 
les  plus  Yiolentes  ,  les  phis  impolitic|ues  ,  et  qui  auraient  exposes 
les  délégués  de  la  CoiDînlssicn  et  tous  les  blancs  qui  étaient  dans 
la  partie  du  Sud  ,  aux  pi  us  terribles  représailles.  Je  le  représentai  j 
avec  force  ,  ou  conseil  3  et  cette  fois ,  du  moins  ,  j'eus  le  plaisii- 
de  Toir  mes  observations  accueillies. 

Cependant  tout  annonçait  au  Nord  un  orage  procbain  ^  et 
plus  terrible  ,  peut-être  encore  ,  que  celui  qui  venait  d'éclater 
dans  le  Sud.  Des  rasscuiblemens  armés  se  formaient  dans  les 
montagnes  ^  le  brigandage  s'organisait  5  c'en  était  fait  peut-être 
de  la  Colonie  ,  si  les  intrigues  ourdies  pour  l'élection  des  premicFS 
députés  n'avaient  détourné  y  sur  d'autres  objets  ^  l'attention  des 
niacliinateurs. 

Chacun  des  pricîpaux  acteurs  voulait  diriger,  selon  ses  vnes^ 
l'assemblée  électorale.  Leblanc  j  dont  la  fougueuse  ambition 
tendait  à  se  faire  un  parti  parmi  les  chefs  noirs,  pour  dominer 
ses  collègues  et  même  les  chasser,  éta.it  offusqué  de  la  popularité 
de  Laveaux  et  de  Sontiionax  j  il  venait  de^  rompre  avec  ce  dernier^ 
ils  n'avaient  pu  s'accorder  que  sur  le  projet  d'armer  les  noirs 
contre  les  rouges^  parce  que  cette  mesure  servait  également  leurs 
projets  particuliers,  Leblanc,  qui  avait  proposé  plusieurs  fois 
d'embarquer  Laveaux  et  Perroud  ,  voulait  faire  nommer  Laveaux 
débuté  ,  pour  s'en  débarrasser.  Sontiionax.  nui  avait  été  forcé  de 
laisser  embarquer  Rroeliamboau  ,  qui  ,  à  cette  époque  ,  voyait 
s'élever  contre  hn  ^  Leblanc  et  Giraud  ,  et  s'entendait  sans  cess-e 
accuser  par  eux  au  conseil ,.  d'être  Fauteur  de.  tous  les  mouvement 
des  noirs  ,  était  dégoûté  et  voulait  se-  faire  nommer  lui-même. 
Jaaveaux  ^  qui  avait  vu  Fvocbwinibeau  embarqué  ^  et  qui  aY^it 
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contre  lui  Giraïul  et  Leblanc  ,  voulait  aussi  être  nommé  ^  mais 
comme  il  était  alors  universellement  détesté  ,  de  concert  avec 
Sonthonax,  il  eut  recours  à  Pierre-Michel. 

L'assemblée  électorale  s'était  réunie  au  Cap,  Ce  général  avait 
été  envoyé  contre  les  brigands  de  la  Grande-Rivière  5  il  venait 
de  remporter  sur  eux  des  avantages  ,  qui  ne  demandaient  qu'à 
être  poussés,  avec  vigueur,  pour  être  décisifs.  Au  milieu  de  ses 
succès,  il  écrit  à  la  Commission  qu'il  est  nécessaire  de  retarde? 
les  élections  ,  si  elle  veut  qu'il  continue  la  campagne  ,  parce 
qu'il  était  indispensable  qu'il  y  nit  présent.  La  Commission 
indignée  le  rappelle  à  ses  devoirs,  et  lui  remontre  ses  torts  > 
mais  à  peine  la  lettre  est  elle  reçue  ,  qu'il  lève  son  camp  pour 
.exécuter  son  premier  projet.  L'armée  tait  déjà  sous  les  niurs 
du  gouvernement ,  que  la  Commission  ignorait  sa  désobéissance. 
Le  conseil  était  assemblé  ;  tous  les  yeux  se  fixent  sur  Sontlionax  , 
•pour  lui  demander,  à  lui  chargé  de  la  guerre,  par  quel  ordro 
le  général  Pierre-Michel  a  quitté  son  poste.  Sonthonax,  immo- 
bile et  froid,  sur  son  fauteuil,  répond  sans  s'émouvoir,  que 
cela  ne  l'étonné  point  ^  que  c'est  ainsi  que  les  généraux  noirs 
se  conduise/it.  Une  discussion  très- vive  s'élève  entre  Leblanc 
et  loi.  Le  premier  menace  même  de  \\\\  brûler  la  cervelle,  oette 
.scène  violente  finit,  par  la  prop<  sÎLion  que  fit  Sonthonax  de 
déclarer  que  le  général  Pierre-Miciiel  et  son  armée  avaient  bien 
mérité  de  la  République,  et  par  t'offre  d'aller  lire  lui-même  cet 
arrêté  à  l'armée,  pour  prévenir  les  suites  fâcheuses  qu'on  paraissait 
craindre.  Je  rougis  d'être  obligé  d'avouer  que  cet  honteux  arrêté 
fut  adopté.  Vous  y  verrez,  citoyen  Ministre,  une  nouveilo 
pre-uve  de  la  terreur  et  du  despotisme  exercé  sur  la  Commission, 

Pierre-Micliel  demeura  donc  maître  des  élections.  Sonthonax 
et  Lavéaux  furent  nommés.  Tous  deux  acceptèrent  j  le  premier 
à  îiotre  grand  étonnement.   Avant   les  élections ,  il  avait  dit 
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plusieurs  fois  qu^il  verrait,  avec  plaisir,  sa  noininatlon  ,  comme 
tin  "a^^c  de  la  confiance  -Dublique,  qui  fermerait  la  bouclie  à  ses 
ennemis  ;  mais  Pélecîion  faite ^  il  annonça  au  conseil  son  accep- 
tation formelle.  J'en  fus  surpris;  Giraud  en  fut  consterné; 
Beblanc  jouait  la  fra.yeur.  Si  Sonthonax  partait  y  il  voulait 
-partir  avec  lui.  parce  qu'à  son  départ  y  il  ne  manquerait  pas 
de  donner  l'ordre  de  nons  égorger  tous,  A  l'issue  du  conseil, 
cliacun  de  nous  invita  Sontiionax  à  demeurer  à  son  poste  ;  il 
demanda  jusqu'au  lendemain  pour  se  déterminer. 

iNotre  collégMe  Giraud,  qui  savait  que  je  n'avais  jamais  eu 
d'aliercation  avec  Sonthonax ,  m'invita  à  lui  parler  en  parti- 
r^li^r  ro'Tr  renr^a2:er  à  rester.  Toutes  ces  démarches  étaient 
rniitiles  5  selon  Leblanc,  parce  que,  disait -il,  Sonthonax  na 
faisait  semblant  de  partir  que  pour  se  faire  prier.  Sur  les  huit 
Iieures  du  soir,  il  vint  chez  moi  pour  me  dire  en  confidence  : 
Mon  ami.  laissez  partir  Sonthonax  ^  îioits  resterons  nous  deux 
ici  ^  nous  ferons  nos  affaires  ^  et  tout  ira  bien. 

Tel  fut  le  résultat  d'une  harangue  de  près  d'une  denii-heure, 
à  laquelle  ie  ne  répondis  que  peu  de  chose.  Je  n'en  continuai 
pas  moins  mes  instances  auprès  de  Sonthonax  ,  et  le  lendemain 
mes  collègues  me  demandant  si  j'avais  réussi;  sur  m_a  réponse 
néc^ative  ,  Leblanc  persista  à  répéter  qne  tous  ces  refus  n'étaient 
cjue  des  sima.c^rées  ;  mais  Sonthonax  étant  entré  au  conseil, 
et  Leblanc  le  voyant  ébranlé  des-cbssrvations  de  Giraud  et  des 
miennes,  se  panclia  de  mon  côté  et  me  dit  :  Est-ce  que  vous 
ne  vous  souvenez  pas  de  ce  dont  nous  sommes  convenus  hierf 
Je  ne  suis  convenu  de  rien  :  lui  répondis-je  ,  et  je  continuai 
à  presser  Sonthonax. 

Enfin,  après  trois  jours  de  prières  et  d'exhortations  ,  je  parvins 
à  le  déterminer  à   ajourner  son  retour    en  Europe ,   en   lui  pro-. 
mettant  de  ne  jamais  me  lier    avec  Leblanc  coiitre  luiy  et  dq 
ui  demeurer  toujours  invinciblement  iim-. 
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Après -tout    ce   que  j'ai  dit    de   la    conduite  et   du   caractèro^ 
de  Sonthoiiax,  tous  serez  siirpxis,  saus   doute,  de  tant;    d'ins- 
tances pour  retenir,  dans  le  sein  de  la  Colonie ,  le  pkis  dangereux 
de  ses  ennemis}    vous   ie  serez  plus  encore  de    cette   espèce  de- 
confédération  entre  cet  liomme  et  moi.  Mais,  citoyen  Ministre, 
je  dois  vous  Favouer ,  j'étais  encore  loin ,  même  à  cette  époque, 
d'avoir  approfondi  ses  vues  perfides  j  j'avais  beau  être,  eliaque 
jour,  le  témoin  et  la  victime  de  sa  politique  tortueuse,  de  son 
arrogance  insolente  ,    de  son  esprit  de  domination  ,  j'attribuais 
ses  fViutes  aux  suggestions  de  ceux  qui  l'entouraient  ^  sa  fausseté 
me  semblait  faiblesse  ,   son  orgueil,  la  noble  fierté  d'un  liomme 
fort   de   sa    conscience,  son    ambition   même  ne   me  paraissait 
qu'un  amour  exalté  du  bien  public,  je  ne  pouvais  voir  en  lui 
«ue  le  bienfaiteur  du  genre  humain  3  je  me  reprocliais  ,  comme 
un  crime  ,  les  idées  involontaires  que  me  faisaient  naitre^  malgré 
moi,  ses  relations  avec  une  tourbe  d'être  corrompus,  ses  sourdes 
manœuvres ,  les  maximes  machiavéliques  qui  échappaient  jour« 
nellem.ent  de  sa  bouche  }  je   ne  pouvais   soupçonner  de  projeta 
de  meurtre  et  de  trahison^  celui  qui  avait  fait  à  une  nombreuse 
portion   de   la    famille   humaine   le   magnifique    présent    de   la 
liberté,  et   qui  s'était  dévoué,  pour  sa  défense,  aux  poignards 
des  assassins,  et  aux  poignards   plus  redoutables  encore  de  la 
calomnie  }  je  me  flattais^  qu'après  le  départ  de  La  veaux,  il  serait 
plus  facile  de  l'éclairer  sur  les  erreurs  que  je  lui  supposais,  de 
le  rappeler  à  des  principes  de  justice,  et  de  ramener,  par  sa  grande 
popularité  ,  les  noirs  que  Fon  avait  insurgés  j  je  n'avais  encore  , 
sur  son  civisme,  que  des  doutes  ,  au  lieu  que  j'avais  des  preuves 
acquises  centre  le  citoyen  Leblanc,  dont  Fesprit  agitateur,  les 
délations  éternelles  et  Fespionnage  avaien  î  tout  perdu,  en  allumant 
la   discorde   dans  le  sein  de  la    Commission  ,  et  que  je  savais 
'  ^'aiilsur^  avoir  compromis  le§  intérêts  de  laEépublique  dans  h 
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ïnarclié  conclu  avec  la  maison  Livingston.  h ïoii  collègue  Gîraud 
i3eut  rendre  téinoîgnage  que  je  Tavertis  j  dans  le  tenops,  de 
cette  irialversation. 

Tous  les  ëYéneinens  que  je  viens  de  rapporter,  et  qui  parais- 
saient devoir  en  amener  d'autres  plus  scandaleux,  et  sur-tout 
plus  tragiques,  avaient  profondément  affecté  l'anie  vertueuse 
et  sensible  de  mcn  collègue  Giraua,  Le  spectacle  de  taiit  de 
crimes  Pavait  jeté  dans  une  sorte  de  stupeur.  Toujours  agité, 
touiours  dévoré  d'inquiétudes,  iln'enîrevo^/ait  plus  qu'incendies, 
r;.S5assinats,  extinction  de  la  race  européenne.  Une  maladie  grave 
fut  la  suite  de  cet  état  d'angoisse  j  et  lorsqu'à  toures  les  perfidies 
dont  il  avait  été  témoin  ^  lorsqu'à  tous  les  scandales  qui  affli- 
geaient.  chaque  jourc  le  cœur  de  tous  les  citoyens  lioanêtes  ,  il 
vit  S3  SLiccéder  rapidement  les  massacres  du  Snd^  les  massacres 
du  Port-de-Paix ,  les  massacres  de  la  Grande-Rivière,  et,  à  ses 
côtés,  les  instiiialeurs  de  tant  d-e  crimes,  sa  tète  se  troubla,  et  il 
VQïulut  partir. 

Leblanc  et  Sontlionax,  restés  seuls  avec  moi ,  me  tém.oignèreut 
alors  plus  d'éi^ards.  Ivia  voix  compta  au  conseil.  Ces  àeiiK. 
ambitieux  divisés  enfin  ,  ap]ès  s'être  mutuellement  trompés, 
clierclia.ient  cliacun  à  se  faire  un  auxiliaire  contre  son  rival. 
Tous  deu:L  sedisputcaisnt  près  de  moi  de  prévenances  et  d'égards. 

Leblanc  avait  formé  le -projet  de  détruire  la  popularité  de 
Sontlionax,  et,  quand  il  en  serait  tsmps,  de  le  supplanter.  Poiir 
y  réussir  .  ii  s'attaclia  à  caresser  tous  les  chefs  noirs  des  environs 
du  Cap,  à  flatter  leur  ambition,  à  exciter  leur  cupidité.  C'était 
à  eux,  disait-il,  que  le  pays  appartenait ^  eux  seuls  devaient  y 
commander:  il  prêcliait  ouvertement  la  loi  agraire^  et  la  faisait 
prê^clier  par  ses  espions  et -ses  niissionniires  j  plus  duine  fois 
même,  il  ent  la  témérité  de  la  proposer  au  conseil.  Le  jeune 
Earras.  dont  1p  cœur  était  lionnêîe,  mais  dent. il  avait  enflammé 
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riîïiaglnatiûiij  s'avisa  un  jour ^  chez  moi  j  d'ctaler  celte  doctrine^ 
avec  tant  de  chaleur  ,  que  je  fus  contraint  de  lui  imposer 
silence,  en  lui  observant  que  mes  domestiques,  qui  l'entendaient^ 
pourraient  faire  usage  de  ses  principes  contre  lui-même. 

Après  avoir  essayé  d'agiter  la  Colonie,  par  ses  maximes 
incendiaires  ,  il  tenta  de  diffamer  ses  collègues  par  les  plus 
odieuses  imputations  ,  et  n'oublia  rien  pour  attirer  à  son 
parti  le  général  Toussaint  j  mais  celui-ci,  inébranlable  dans  ses 
devoirs  et  dans  son  attaclienient  à  la  France  ,  résista  à  ses 
avances  et  à  ses  cajoleries,  et  voyant  les  intérêts  de  la  R.épu- 
blique  compromis  ,  écrivit ,  avec  force,  à  la  Commission.  On  eu 
fut  choqué  ^  et  Leblanc  se  déchaîna  ,  avec  fureur,  contre  lui. 
Enfin  il  fallut  en  venir  à  une  explication  j  le  général  se  rendit 
au  Cap  ^  eut  de  longues  conférences  avec  Leblanc  et  avec 
Sonthonax.  Tout  parut  s'arranger  ,  du  moins  me  l'assura-t-on. 
au  ccnseiî  5  car  ,  c'était  le  seul  endroit  où  je  visse  mes  collègues  « 
ïna  demeure  étant  dans  une  maison  particulière,  éloignée  du 
gouvernement.  Le  général  vint  me  voir  ;  je  le  fis  asseoir  à  mes 
côtés,  et  lui  prenant  la  main,  que  je  serrai  amicalemeiit  :  Vous 
nDoyez  *  général^  lui  dis -je  ,  quHl  ne  faut  que  uenir  auprès 
de  la  Commission  pour  s^enteJidre  ;  croyez  qu'elle  'vous  aime  ^ 
et  qu'elle  rî'a  d^ autre  désir  que  celui  de  faire  le  bien  de  la 
Colonie.— Vous  parlez  au  pluriel ,  me  répondit  froidement  le 
général.  Cette  réponse  ,  ^wnQ  fmesse  peu  commune  ,  et  qui 
disait  pour  moi  tant  de  choses  ,  m'étonna  ,  et  me  rassura  en 
îîiême- temps.,  sur  les  craintes  que  j'avais  que  Leblanc  ne  parvînt 
à  siirprendte  sa  bonne  foi.  Je  soupçonnais  alors  si  peu  les 
intentions  perfides  de  mon  autre  collègue  ,  que  je  pensais  que  le 
jnot  du  général,  que  je  viens  de  rappjorter,  ne  s'appliquait  qu'à 
Leblanc  ,  et  que  je  m'empressai  de  le  répéter  à  Sonthonax.  Ces 
4jfceux  comxiiissalres  ne  vivaient  plus  o[ue  politiquement  ensemble  5 
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f  étais  devenu  leur  confident  commun  ,  c'était  à  moi  qu^iis 
portaient  leurs  accusations  réciproques.  Ce  fut  cette  circonstance 
que  je  saisis  ^  pour  présenter  mon  projet  de  fermes  ,  que  m  ¥uïi 
ni  l'autre  n'eussent  jamais  laissé  passer  ^  sHls  avaient  été  d^accord  y 
car  LeW.anc  voulait  si  peu  le  rétablissement  des  cultures,  qu'il 
s'opposait  même  à  ce  que  les  cultivateurs  fussent  payés  de  ce 
que  leur  devait  radministration  ,  pour  le  quart  des  revenus  j 
qu'ils  avaient  versés  dans  les  magasins.  Pour  Sontlionax.  il  no 
parlait  que  d'augmenter  l'armée  ,  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  qu'en 
enrôlant  des  cultivateurs  ,  et  disait  hautement  au  conseil  qu'il 
ne  fallait  s'occuper  de  culture  ,  qu'après  avoir  chassé  les 
ennemis.  Mais^  sans  culture ^  lui  répondais-je ^  comment Jtrons^ 
nous  des  revenus  î  Et  sans  reuenus  ^  comment  solder  Us  troupes? 
Comment  les  ?iourrir  et  les  habiller  ? 

Enfin  5  l'arrêté  que  j avais  proposé  pour  le  fermage  des  liabi- 
tations  passa  au  conseil ,  et  je  ne  négligeai  rien  ,  pour  iixer 
toutes  les  idées  vers  ce  but  salutaire.  Je  pris  moi-même  un 
intérêt  dans  les  fermes  ,  pour  inspirer  de  la  conliance,  et  bannir 
àes  alarmes  qui  auraient  fiiit  manquer  l'opération.  Je  ne  répéterai 
point  ici  ^  ce  que  je  vous  ai  dit,  à  cet  égard  ,  dans  mes  diverses 
lettres.  Je  rappellerai  seulement  que  je  chargeai  Giraud  .  à  son 
départ,  de  déclarer  ,  de  ma  part,  au  gouvernement  ,  ^/^e/e  ne 
prétendais  7'ien  au  bénéfice  éventuel  de  ces  placenien  s  de  fonds. 

Leblanc ,  toujours  en  querelle  avec  Sontlionax  ,  proposa 
d'affermer  Pliabiîation  Choïseuil  à  Caracole^  au  citoyen  Devis ^ 
américain  ,  et  associé  de  la  maison  Livingston  ,  avec  laquelle 
la  Commission  avait  passé  \va  marché  désavantageux  à  la  Répu- 
blique-marché dans  lequel  Leblanc  avait  un  intérêt  considérable. 
Celte  habitation  j  intacte  dans  ses  bâtimens  ,  comme  dans  ses 
plantations,  avait  produit,  l'an  quatrième,  190.000  milliers  de 
sucre  5  elle  annonçait  de  plus  grands  revenus  pour  l'année 
suivante^  et  Leblanc  youlait  l'affermer  pour  la  înodique  çQxnmj, 
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^-e  33,00-0  livres.  La  elialeur  et  i'astuce  qu'il  mit  à  nous  forcer 
la  main  pour  la  conclusion  de  ce  marclié  ,  achevèrent  de  me 
persuader  que  Leblanc  voulait  favoriser  son  associé  ,  aux 
dépens  de  la  Colonie.  Diaprés  cette  idée,  je  me  concertai  ,  avec 
Sontîionax ,  non-seulement  pour  ne  pas  approuver  le  bail  proposé^ 
mais  encore  pour  nous  faire  donner  tous  les  renseignemens  sur 
le  marché  de  Livingston  ,  dont  Leblanc  seul  suivait  les  condi- 
tions,  comme  particulièrement  chargé  de  Fadministration.  Cette 
levée  de  bouclier  étonna  Leblanc  j  il  mit  en  œuvre  toute  sa 
tactique ,  pour  éluder  la  représentation  des  pièces  que  nous 
demandions  j  mais  comme  nous  formions  la  uiajorité  ,  nous  nous 
fîmes  apporter  les  registres  de  la  comptabilité  et  toutes  les  pièces 
relatives  à  la  maison  de  Livingston.  Là  5  les  plus  grossières 
friponneries  furent  dévoilées  à  nos  yeux  5  des  registres  intercalés  , 
des  pièces  fausses,  des  signatures  supposées,  enfin  les  plus 
grandes  preuves  de  malversation.  Leblanc  confondu,  sortit  du 
conseil ,  et  nous  écrivit  pour  nous  demander  un  entretien  parti- 
culier ,  avant  le  séance  du  lendemain.  Je  me  rendis  ches  Son- 
tîionax,  qui  ne  voulait  pas  aller  chez  Leblanc^  parce  qiie^  disait-il, 
cet  homme  pofivait  avoir  de  mauvais  dôsseins.  Quoique  ja 
ne  partageasse  pas  ses  craintes,  nous  fiines  dire  à  notre  collègue 
que  nous  Fattcndions  dans  le  cabinet  de  Sonlhonax  j,  il  y  vint« 
:Hou.s  ne  fumes  pas  plutôt  assis,  que  Leblanc  prit  la  parole,  et 
.lions  dit  :  Mes.  amis  ne  me  perdez  pas-  ^  je  ferai  tout  ce  que  uous 
iJoudrezi.M-  pleufa.  Je  lui  répondis  que  notre  intention  n'était 
pas  de  le  perdre,  mais  bien  de  faire  cesser  toutes  les  friponnerie-s 
,am  détriment  de,  la  République.  Le  marché  de  Livingston  fut 
résilié,  et,  nous  .promimes  de  laisser,  sous  le  voile,  toutes  ces 
-turpitudes  j  personne  n'était  plus  intéressé  cpue  moi  à  ne  point 
,.les  "mettre- en  tumière. 'La. -moindre  indiscrétion  auredt  pu  faire 
.  perdre  toute  confiance,  et  replonger  la  Colonie  dans  les  malheurs 
d'où  elle  commençait  à  sorth-,  D   2. 
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Mes  aeux  collègues  n'ea  continuèrent  pas  moins  à  se  clccîiirêï' 
Téciproqiîement ,  dans  les  conBdences  journalières  qu'ils  me 
faisaient.  Chacun  d'eux  cliercliait  à  ine  rendre  l'autre  oJienx. 
Sontlionax,  nlusaclroil  et  moins  em Dorie  que  Leblanc,  en  îroiiTa 
bientôt  l'occasion. 

La  Commission  avait  à  prononcer  sur  l'affaire  du  Sud.  La 
première  opinion  que  manifesta  Leblanc^  fat  qu'il  fallait  mettre 
C8  département  /zàrs  la  loi  /  et  Sontlionax  ne  paraissait  pas 
éloi2:né  d'adonter  les  mesures  les  plus  rigoureuses r  Tous  deus 
ne  voulaient  voir  de  coupable-Sj  dans  cette  affaire,  que  les 
liamnies  de  couleur^  et  les  en  accusaient  tous  indistinctement. 
Je  ne  crus  point  devoir  laisser  percer  mon  opinion,  à  cet  égard-, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  question  au  conseil.  J'avais  cependant 
dit  à  des  amis  intimes,  à  Giroud  et  à  Kerversau  ,  ce  que  je  croyais 
le  plus  politique  et  le  plus  juste  dans  la  circonstance.  ^ 

Giroud,  beau-frère  de  Martial  Besse,  avait  été  en  correspon- 
dance, avec  lui,  pendant  sa  mission  aux  Caves.  Ce  général  lui 
avait  écrit ,  ainsi  qu'à  la  Commission,  qu'il  croyait  qu'une 
amnistie  aurait  tout  pacifie.  Giroud  fait  celte  ouverture  à  Leblanc  î 
celui-ci  s'emporte  et  combat  cette  proposition  avec  fureur^  tout 
à  coup  ,  comme  illuminé  '^dviV^'z  inspiration  soudaine  ,  il  s'arrête  j 
porte  la  main  à  son  front ,  et  lui  dit  :  Ce  que  uoiis  'venez  dt  me 
dire  est  un.  trait  de  lumière^  demain  je  pî^opose  l'amnistie  au 
conseil^  et  si  on  la  j^ejuse  ^  je  proteste  contre  tout  autre  arrêté. 
Au  reste  <^  continua-t-il  ,  quelle  est  F  opinion  de  Kaimond? 
Giroud  lui  repondit  qu'il  ne  la  connaissait  pas. 

A  peine  a-î-il  fa.it  celte  fausse  confidence ,  qu'il  court  dans 
le  cabinet  de  Sonthonax  avec  l'empressement  d'un  liomnie  qui 
vient  de  faire  une  grande  découverte^  et  lui  dit  :  Je  tiens 
Raimond  f  et  je  -vais  le  démasquer.  Demain  je  propose  l'ani^ 
nistie  g-Jndrale  pour  le  Sud;  il  ne  manquera  pas  de  saisir^ 
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'-Celte  Idée  :  alors ^  il  est  connu  et  ■jug'é  pour  la  coniplice  ''des 

'  hoîîinies  de  cQulvur  de  ceitc  purile, 

Soriib.OR.ax  5   qui  çx'a.ignait.  qiïS  je  na    lui    échappasse,   eî    qiû 

■  4'a.il leurs    ne  comptait    pas  a'ises  sur   la    véracité   de  Leblanc,^ 

-  poîi.r  n'avoir  pas  à  reclouter  d'en  être  Lrcnipé  j-iu-niénie ,  viiij 
me  trouver  le  soir^  et m'apprilce  qui  Yciiait  de  se  i^asser  entra 
son  collègue  et  lui. 

Je  lui  répétai' ce  que  j'avais  dit  à  Glroiid  :  Ivlon  opinion  est 
que  nous  n'avons  pas  le  droit  d^accordtr  V amnistie  ;  mais  je 

ijoudrais  aussi  qid  011  n^  accusât  pas  une  classe  entière  ,j_  lorsque 
les  rapports  qui  ont  été  faits  ^  pronuent  que  dans  totitcs^Jes 
classes  il  y  a  eu  des  uictinies  et  dcs  inculpés  ;  Je  désirerais 
qu'on  étendît  ^  sur  la  niasse  ^  le  manteau  du  Vindulgence;  et^  de 

plus  y  je  pense  qu'il  est  de  la  dignité  de  la  Commission  de 
renvoyer  le  jugement  déjlnitij^^  de  cette  affaire  ^  au  Corps 
législatif  et  au  Directoire, 

Tu  me  décides  y  me   dit  Sontlioiiaxj    et  c^est  sur  ces  bases 
que  Je  vais  faire  ma  proclaniatlon, 

BSeiiîîis  aircônseil,  Leblanc  voulut  mettre  l'affaire  mi  Sud 
à  la  discussion  5  Sontliona-x  proposa  Pajouriieîîieîît  an  lendemain..; 
•Leblanc  parut  y  consentir.  Une  lieiire  après  ,  il  revint  sur  ses 
pas  5  parla  longuement ,  sans  laisser  percer  aucune  opinicn  ^ 
enfin  ^  diî-11 5  puisque  nous  y  sommes  ^  pourquoi  ne  pas  couler 
cette  affaiJ^e  à  fonds  "^  il  continua,  et  finit  par  conclure  à  uns 
amnistie,  Sontlionax  5  alor.s  prés.klent,  me  demanda  mon  avis: 
Avant  de  l'énoncer ^  lui  dis-je  5  J'ai  besoin  dhm  éclaircizsenic7it 
avec  mes  collègues  '^  en  conséquence j;,  je  demande ^  demain  ^ 
la  parole  à  l'ouverture  de  la  séance. 


Le  cœur  navré  de  tant  de  perfidie 
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amis  j  Pascal  j  Kerversau  et  -Giroud  j   tous   trois  pensèrent  que 

Sontlionax  avait   inventé   celte    calomnie    pour   m-'éloisncr   de 
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Xtebtanc  5  qu'ils  aTalent  regardé  jusq-iî^alôrs  comme  il n  liomme 
vertueux  5  tant  il  s'éîalt  liabilement  masqué.  Pour  moi  y  leur 
dis-je,  a  ni  connais  la  duplicité  de  Leblanc  ^  et  qui  sais  qu'il 
doit  m'en  -vouloir^  pour  avoir  dévoilé  ses  friponneries  ^  je 
crois  qu'il  a  tenu  les  propos  que  Southonax  lui  impute  }  mais 
'au  reste  ^  demain  ^  je  saurai  le  faire  parler. 

En  effet,  le  lendeiîjain  j'interpellai  mes  deux  collègues  de 
s^exnliquer  sur  le  rapport  coniidentiel  que  Sonthonax  m'avait 
fait  la  veille  j  j'avais  écrit  ce  que  j'avais  à  dire  5  car  j'étais 
tellement  affecté ,  mes  idées  étaient  si  troublées  ,  que  je  n'aurais 
pu  m'exprimer  d'abondance  j  je  parcourus  rapidement  ce  qui 
s'étai*  passé,  depuis  le  commencement  de  ma  mission  ,  les  pièges 
cu'on  m'avait  tendus  5  les  persécutions  qlie  j^avaîs  souffertes, 
et  la  nouvelle  trame  qu'on  venait  d'ourdir  contre  moi  j  ]ô 
n'oubliai  pas  le  fameux  paquet  aux  cinq  cachets,  la  perfidia 
et  Fabsurdité  de  cette  dénonciation,  ainsi  q^viq  Pimpiitation 
indirecte  qu'on  m'avait  faite  de  vouloir  tkire  égorger  les  blancs. 
Un  de  vous  di^ux  s'ubstlneà  me  perdre  ,  leur  dis-je,  S>?£hnna32 
•m^'a  fait  hier  telle  révélation  ;  expliquez  -  vous  ^  et  qWe  je 
connaisse  enfin  mon  accusateur. 

A  peine  eus-je  £mï  de  parler,  que  Sontlionax  confirma  ce 
qu'il  m'avait  dit  là  surveille.  Leblanc  ne  le  nia  pas  5  mais  il 
prétendit  qu'il  avait  pu  user  de  ce  stratagème,  pour  connaître 
TopiniGn  à' un  de  ses  collègues  j  je  lui  observai  qu'il  avarit 
d'autant  plus  de  torts  ,  que  je  lui  avait  communiqué  tout  ce  que 
j'avais  écrit  au  Sud  ,  et  toutes  les  réponses  que.f  en  avais  jeçuesj 
qu'au  reste,  ma  lettre  imprimée  aux  citoyens  de  ce  département, 
c'était  une  pièce  autlientique-  qui  ne  devait  laisser  aucun  doute 
sur  mes  principes  et  mon  opinion ^.reiativemeM  aux  événemeas 
qui  venaient  d'avoir  lieu  dans  cette  partie.      : 

Dès  cet  instant,  toute  communication  intime,  avec  Leblanc^ 
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cessa.  En  Tain  me  tlemaiida-^t-il  um  e-^pHcation.  par  plusieurs 
lettres  j  jo  les  refusai  toutes  ; ,  elles  cleTenalerit  superflues  ^ 
d'après  les  fkits  que  je  Tieos  de  raconter.  Peu  de  temp^ 
après,  il  tomba  malade,  et  s'eBibarqua  à  bord  de  la  -frégata 
la  Sémilknîc  ,  mouillée  au  Port  -  Français  ,  distant  d'an-. 
lieue  du  Cc-ip.  SoBtlionax,  craignant  qu^il  ne  pèt  occasionner , 
de  là,  €|uelque3  mouvemens ,  par  le  soin  qu'il  avait  eu  a& 
eapter  les  chefs  noirs  des  environs  an  Gap,  proposa,  an  conseil, 
de  prendre  un  arrêté  qui  ordonnât  à  la  frégate  d'appareiller  sut- 
îe  cliamp,  sans  quoi,  on  l'y  contraindrait  à  coups  de  canon  j  je 
m'y  opp-3sai ,  et  le  lendemain  la  frégate  mit  à  la  voile  pour  France. 

Je  vous  ai  peinf,  citoyen  Ministre,  les  maux,  qui  résultèrent 
pour  la  Colonie,  de  la  coalition  de  Sontlionax  avec  Leblanc, 
ks  scènes  Scandaleuses  qui  amenèrent  et  suivirent  leur  désunion  j 
il  me  reste  à  vous  montrer  Sontlionax  ,  levant  emin  le  masque  , 
et  marchant^  à  grand  pas,  au  terme  de  son  ambition,  la  scission 
de  Saint-Domingue  avec  la  République,  et  la  déciaraûon  do 
rindépendance  de  cette  Colonie  ,  ou  plutôt  de  son  asservissement 
à  sa  domination. 

Resté  seul,  avec  mon  collègue,  je  lui  répétais,  cliaque, jour, 
combien  il  serait  glorieux  ,  pour  nocs  ,  d'ôtre  les  restaurateurs 
de  cette  possession  si  précieuse  pour  la  France ,  et  d'y  opérer 
tout  le  bien  que  nous  avions  promis  au  gouvernement,  et  qu  it 
avait  droit  d'altendre  de  nos  efforts  ;  je  n'omis  rien  pour  i  eiec-^ 
triser ,  par  les  grands  motifs  de  rameur  de  la  gloire  et  de  Famour 
de  la  patrie  j  il  répondait  à  mes  exLorta-tions ,  avec  Fe^xpression 
de  la  franciiise  et  du  sentiment.  Pendant  plus  d'un  mois,  sa 
conduite  me  donna  les  plus  flatteuses  espérances  5  je  lui  faisais 
intérieurement  amende  honorable  des  soiîpçons  qu'il  m  avait 
Inspirés)  mon  attacliement  pour  lui  approcliait  de  la  Yéàération| 
.^lais  tout-à-coup  la  scène  cliangca. 
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Sontlîonax .  dès  son  départ  de  France  j  avait  affecté  de  s'en- 
tourer d'une  foule  d'iioînmes  perdus  de  crimes  et  flétris  dans 
Popinion  publique.  L'horreur  qu'inspirait  un  pareil  cortège , 
écartait  de  cliez  lui  les  s,ens  de  bien  ,  honteux  d'être  obligés 
de  se  nièler  à  cette  foiile  impure.  Quelqiies-uris  étaient  morts  j 
d'autres  avaient  reçu  des  missions  :  la  plupart  déshonoraient  les 
places  les  plus  iniportantes  i  mais  il  recrutait  sans  cesse  cette 
troupe  de  courtisans  et  de  satellites  ^  dans  tout  ce  que  la  Colonie 
renfermait  d'hommes  flétris  par  le  scandale  de  leurs  mœurs  ou 
l'opprobre  de  leur  conduite.  B^enaudin  et  Arnaud  Prétty  avaient 
été  remplacés  par  Leborgne  ^  Yergniaud  ,  Gignouxj  Tliéveneau^ 
et  une  infinité  d'autres  sujets  de  la  m.ême  trempe  j  eux  seuls 
avaient  droit  aux  bienfaits  ,  ou  plutôt  aux  prodigalités  du 
gouvernement.  Quoique  chargé  de  l'administration  ,  depuis  îe 
départ  de  Leblanc^  je  n'avais  aucune  part  au  maniement  des 
deniers  publics  ;  m.on  cciiégue  s'en  était  presque  exclusivement 
réservé  la  disposition.  D'après  l'assertion  du  citoyen  Pons  , 
payeur  général  j  près  de  mille  portugaises ^  par  mois  ^  étaient 
dénensées  en  îïratiîications  .  ou  plutôt  pour  la  solde  de  ses 
satellites.  Lss  principaux  avalent  été  revêtus  des  emplois  leg 
plus  honorables  et  les  plus  lucratifs, 

Leborgne ,  dont  Sonthonax  connaissait  la  profonde  immo- 
ralité,  pour  lequel  il  avait  témoigné  le  plus  grand  mépris,  qu'il 
avait  voulu  faire  débarquer  à  Rochefort ,  pour  avoir  désobéi  aux 
ordres  de  la  Commission  ^  en  faisant  embarquer  mv.q  femiUie 
perdue  5  Leborgne  ,  dont  il  m>e  dit  à  cette  époque  :  Tu  ne  connais 
pas  ce  scélérat  comme  moi  ^  il  est  capable  de  faire  ^  à  Sair.t-r 
Domingiie  y  une  insurrection  contre  la  Commission  ^  et  d'or-. 
ganiser  le  pillage  i  Leborgne  5  connu  à  Paris  j  à  Tabago  ,  h 
Sainte-Lucie,  à  la  Martinique  et  au  Cap  5  par  ses  escroqueries  j 
ï^èborgne  j    qoi    revenait   des    Caves   chargé   du    mépris   et    de 
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-rexécratioii  générale;  qui  avait  exaspéré  Pugaud,  en  lai  enlevant 
une  jeune  fille  qu'il  était  sur  le  point  d'épouser  ;  révolté  tous  les 

citoyens,  par  ses  hauteurs^  indigné  les  gens  de  bien  par  sa  conduite^ 
et  dont  le  conseil  avait,  sous  les  yeux,  douze  actions  sur  un  cor- 
saire ,  tandis  qu'il  était  juge  des  prises  ;  actions  données  par  un 
négociant  avec  lequel  la  délégation  faisait  tous  les  marcliés  pour 
la  République;  actions  qui  portaient  le  reça  de  ce  négociant  j 
tandis  que  Leborgne  avouait  n'avoir  rien  payé  ;  Leborgne  enfin  j 
bien  connu  du  Ministre,  et  qui  n'avait  été  envoyé  aux  Antilles 
que  pour  piller  et  incendier  la  Jamaïque  ,  seule  mission  qui  pût 
lui  être  confiée,  avait  été  mis  à  la  tête  de  la  comptabilité,  avec 
le  titre  inconnu  5  en  France  |  à^Agefit  central  ,  d'immenses 
appointemens  ;,  une  maison  magnifiquement  meublée,  une  table 
splendidement  servie.  Aux  observations  que  je  m'étais  permises, 
Sontlionax  avait  répondu  :  Je  contiens  de  tout  cela  /  mais  il 
n'aura  le  maniement  d'aucune  caisse» 

Gignoux,  tout  dégoûtant  encore  du  sang  dont  il  s^était  couvert/ 
après  la  fatale  journée  du  20  Juin  j  Gignoux,  exécré  de  toutes 
les  couleurs,  pour  les  atrocités  qu'il  avait  commises  alterna- 
tivement sur  les  blancs^  les  noirs  et  les  rouges;  Gignoux  est 
fait,  tout-à-coup,  clief  de  bataillon  ,  au  sortir  des  prisons  do, 
J^ort-de-Paix,  où  le  détenait ,  depuis  trois  ans,  le  général  Laveaux» 

Mentor,,  ]evLnQ  noir  de  la  Martinique,  à''une  vanité  que  rien 
îie  peut  égaler  que  son  ambition  démesorée,  hautain  par  carac- 
tère ,  fougueux  par  îeinpérament  ,  dénoncé  au  conseil  ,  par 
Sontlionax  lui-même  5  dont  il  était  aide  de  camp  ,  pour  les  propos 
incendiaires  tenus,  par  lui,  dans  son  antichambre;  Mentor  qui 
avait  dit  aux  noirs  :  Qu^avez-vous  besoin  delà  France'^  T^ous 
"pouvez  uous passer  d'elle.  Si  uous  saviez  ^  du  reste,  de  quel 
œil.  nous  noirs ^  nous  v  sommes  re^'ardés .  aucun  de  vous  Jie 
serait  tenté  d'y  aller.  Mentor;  dont  Sontlionax  avait  feint  de 
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deîiîaiîder  la  déportation,  et  qui  n'aTaît  prévenu  l'arrêté,  que 
l'on  rédigeait  déjà  ,  qii'en  affectant  des  craintes,  sur  Finquiétude 
que  son  enibarc|iieînenî  pourrait  occasionner  aux  autres  noirs, 
et  en  se  cliargcant ,  hii-niênie,  de  Fécarter,  en  Fattacliant, 
comnie  aide  de  camp  ^  à  quelqu'un  qui  irait  dans  le  Snd ,  est 
éleyé  à  un  grade  supérieur, 

Yergniaiid  y  président  du  îribimal ,   homme  faux  ^   niéclîant, 
artificieux  ,  et   si    peu    digne  an  nom  qu'il  porte  j  Vergniaud  , 
bien   connu  de  Sonîlîonax  ,    dont  il  ne  parlait   jamais  qu'avec 
liorreur  5   conire  lequel  il  avait  composé  un  libelle  diffamatoire^ 
qu'il  allait  colportant ,  dans  toutes  les  maisons  du  Cap  ,  pendanî 
et  anrès  Fasseniblce  électorale  de  Fructidor,  an  4}  Vergniaud  était 
devenu  tout-à-coup  le  panégyriste  et  l'ami  de  ce  commissaire. 
^On  avait  appelé  des   Gonai'ves  ,  Tliéveneau,  jeune   européen 
de  22  à  24  ans,  esprit  inquiet,    remuant,  ambitieux,  entliou- 
sîaste ,  espèce  de  Seïde ,   plus   digne  de  figurer  dans  un  comité 
révolutionnaire  ,    que    de  remplir  les   fonctions   paisibles  d'une 
magistrature   civile  5   on  le  plaça,   dans  la  suite,  en  qualité  de 
commissaire  du  directoire  exécutif,  dans  l'administration  muni- 
cipale  de   la   ville  du   Cap  ,   où  S£s    premiers  discours   jetèrent 
l'alarme  parmi  les  citoyens.  //  s'agit  Lie?? ^  disait  il ^  de  droits 
d'entrée  f  de  droits  de  péages  }  nous  cz-ons  besoin  d^  argent  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre  y  cuoc   dépenses  de  Vadmi", 
nistration  ?  JS'a'uez  -  uous  pas  des  riches  ^    des  propriétaires  , 
des  fermiers ,  des  négocians^  des  boutiquiers  ?  C'est  dans  leurs 
caisses  que  sont  uos  ressources  ;  qu'on  me  charge  de  la  collecte ^ 
et  je  saurai  bien  remplir  le  trésor. 

Tels  étaient  les  chefs  de  Finfernale  coalition  que  Sontbonax 
avait  formée  pour  la  ruine  de  la  Colonie.  C'est  eux  qui  ,  dans 
les  lieux  publics,  dans  les  maisons  particulières,  allaient  répétant 
4  tous  le-s  citoyens,   que  Sontlionas  était  le  sauveur,  le  die^ 
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tiît^laire,  l'aBiqne  espérance  de  la  Colonie;   que  s'il  voiilak  S5 

rendre  à  son  poste  de  législateur,  que  si  le  Directoire  exécutif 

îe  rappelait    en  France  ,    il  fallait  que   tous   les  bons  patriotes 

fissent  une  sainte  conjuration  pour  Fempèclier  de  partir  j  qu'ils 

employassent    la   force    même^    si    elle   était   nécessaire,   pour 

retenir,   dans  la  Colonie,  le  fondateur  de  la  liberté.    C'est  eux. 

qui  répandaient  quelquefois  le   bruit  de  son  prochain   départ, 

afuî  d'avoir  un  prétexte  de  faire  signer  ,  par  les  administrations 

municipales  ,  les  adresses  qu'ils  avaient  fabriquées  eux-mêmes  , 

et  qu'il  fallait  bien  souscrire,  sous  peine  d'encourir  l'indignation 

de  Sontlîonax,  et  de  s'exposer  à  ses  vengeances  et  aiix  exactions 

iie  ses  agens. 

Depuis  le  départ  de  Leblanc  ,  ses  émissaires  dissimulaient 
moins  le  projet  de  perpétuer  sa  domination  à  Saint-Domingue  j 
ils  ne  cessaient  d'insinuer  cette  idée  sous  mille  formes  différentes  ^ 
ils  tâtaient  l'opinion,  préparaîer^t  les  esprits  ,  et  tâcliaient  de 
les  familiariser,  avec  ses  projets  de  domination,  en  faisant 
regarder  la  puissance  de  Sontlîonax ,  comme  le  seul  rempart  do 
la  liberté  dans  la  Colonie.  Pour  parvenir  à  son  but,  il  résolut 
^  d'employer  deux  moyens  ,  i^  de  détruire  le  plan  de  fermage  des 
îiabîtations  5  2°  de  se  rendre  maître  de  l'assemblée  électorale  j 
qui  allait  tenir  sa  session  ,  afin  d'envoyer  au  Corps  législatif 
les  asens  de  sa  /action  ,  et  non  les  représentaiis  de  la  Colonie. 

Leborpne  fut  le  premier  qui  sonna  le  tocsin  centre  les  fermiers  j. 
il  avait  pris  lui--nième  ,  à  ferme,  l'habitation  Macnemara  j  et  y 
malgré  l'arrêté  de  la  Commission  ,  qui  portait  qu'un  quart  de 
la  ferm.e  serait  payé  d'avance  ,  et  que  les  animaux  et  ustenèiies 
apparteiîans  à  la  République  ,  seraient  transportés  sur  les  habi- 
tations réservées'5  Sontlîonax  ,  de  sa  pleine  puissance  et  de  sa 
seule  autorité  ,  le  fît  mettre  en  possession  ,  sans  qu'il  payât  le 
doart  du  revenu  ^  et  lui  laissa  la  jooissance  des  mulets  et  usten-^ 
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siles  appartenans  à  la  R.épLiblique.  Malgré  tous  ces  avantages  y 
n'ayant  pas  satisfait  à  ses  engagemens  ^  et  étant  poursuivi  par 
Fadministration  ^  ie  bail  ftit  résilié  j  mais  Sontlionax  lui  fit 
laisser  tout  le  sucre  qui  avait  été  fabriqué  ,  sur  cette  habitation  j 
durant  tout  ie  temps  qu'il  en  avait  joui. 

Furieux  de  la  perte  de  sa  ferine,  et  encore  plus  de  voir  se 
reunir  an  tour  de  moi  les  meilleurs  citoyens,  et  les  cultivateurs  ^ 
dont  j'avais  adouci  le  sort  et  rendu  la  condition  plus  neureuse  ^ 
bénir  le  fruit  de  mes  travaux .  il  ne  cessait  d'exaspérer  Sontlionax , 
en  alarmant  son  ambition  et  sa  vanité  :  Ne  uois-tu  pas ^  lui 
disait-il  j  que  si  tu  ne  prends  garde  à  Raimond  et  à  son  projet 
de  ferme  ^  qui  gagne  tous  les  jours  ^  il  va  t'enhver  toute  ta 
popularité  ? 

Dès-lors  ^  toute  la  séquelle  se  met  en  campagne  5  ce  ne  sont 
que  quolibets  sur  les  fermiers  généraux  5  que  décliainement 
contre  les  fermes.  Cette  mesure  y  disait-on,  serait  infaillihlenient 
réprouvée  par  le  Gouvernement  français  ;  la  République  était 
toujours  mineure  ^  et  ,  d'un  coup  de  baguette  ^  pouvait 
chasser  tous  ces  fermiers  ^  qui  en  seraient  pour  leurs 
peines  et  pour  leurs  avaiices  ;  Sonthonax  saurait  bien  leur 
faire  payer  la  contribution  du  quart  du  revenu,  malgré  l'arrêté 
de  la  Commission  qui  les  en  affranchissait ^  il  allait  écrire  en 
France  pour  faire  résilier  tous  ces  baucc. 

Ces  propos,  et  mille  autres  de  cette  nature,  sans  cesse  répétés 
par  Sontlionax  et  ses  échos  ,  jetaient  l'épouvante  et  le  décou- 
ragement 5  les  cultivateurs ,  les  gerans  ,  les  fermiers ,  m'expri- 
ma-ient  journellement  leurs  inquiétudes  )  on  n'osait  plus  pousser 
les  enclières  )  et  ces  miséra.bles  menaces  ont  fait  perdre  plus  de 
deux  millions  à  la  République.  Dans  cette  circonstance,  je  crus 
devoir  demander^  à  mon  collègue  ^  una  explication  franchie 
§ur  cet  objet» 
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Quel  fut  mon  ctomiement  d'en  tendre  ^  dans  sa  boiiclie.  les  mêmes 
propos  que  tenaient  ses  a  gens  et  dont  je  venais  nie  plaindre  à 
îui-même  !  J'eus  beau  lui  représenter  que  la  Goinmission  était 
liée  par  ses  arrêtés;  que,  si  elle  y  manquait  elle-même,  elle 
ébranlerait  les  bases  de  la  confiance  ,  en  violant  la  foi  publique  , 
que  si  l'on  ne  faisait  pas  jouir  les  fermiers  des  avantages  qu'où 
leur  avait  promis  ,  toutes  les  brillantes  espérances  que  donnaient 
les  cultures  allaient  être  anéanties  ;  j'eus  beau  lui  répéter  que 
je  ne  pouvais  être  suspect,  comme  fermier,  puisque  j'avais 
déclaré  à  Giraud  ,  puisque  j'avais  écrit  moi-même  au  Ministre 
que  je  ne  prétendais  2iucwa  bénéfice  sur  les  fermes;  toutes  ces 
remontrances  et  les  judicieuses  observations  qui  lui  furent  faites 
par  le  citoyen  Vincent ,  directeur  du  génie ,  et  par  d'autres  bons 
citoyens,  blanchirent  contre  son  opiniâtreté.  Il  répondit  ^  avec 
la  plus  insigne  mauvaise  foi,  aux  raisons  les  plus  évidentes  ;  et 
colorant  sa  malveillance  d'une  apparence  de  zèle  pour  les 
intérêts  de  la  République  ,  il  persista  à  exiger  que  les  fermiers 
fussent  tenus  à  payer  la  subvention  du  €|uart ,  quoiqu'il  fût 
expressément  stipulé,  dans  les  cliaries-bannies  et  dans  les  actes 
de   ferme  ,  qu'ails  ne  seraient  point  assujettis  à  ce  droit  onéreux. 

Après  quatre  jours  d'inutiles  débats  ,  ne  pouvant  vaincre 
sa  résistance  ,  je  lui  proposai ,  pour  tout  terminer ,  d'adopter 
mon  projet  d'arrêté  ,  et  de  protester  ,  en  me  rendant  seul  respon- 
sable ,  ou  de  laisser  passer  le  sien  ,  et  qu'alors  je  protesterais. 

Cette  proposition  l'atterra  ;  il  présenta  alors  ^  un  mezzo-^ 
termine p  par  lequel,  toutes  babitations  affermées,  ayant  moulin  , 
payeraient ,  pour  subvention  ^  le  seizième  du  revenu ,  et  que 
celles  qui  étaient ,  sans  moulins  et  batimens  ^  en  seraient 
exemptes.  J'accédai  à  cet  arrangement ,  et  tout  fut  terminé.  Battu 
de  ce  côté,  Sontlionas  se  retourne  d'un  autre  ,  et  quelque  temns 
après  j  faiï  adopter  wi  arrêté  ^    qui  met  eii  réquisition^  tous  les 
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sirops  proTcnans  des  sucres  fabriqués  j  imposition  an  moins 
équivalente  au  quart  des  revenus  ;  elle  ne  dura  qu'environ  deux 
îiiois.  Les  plaintes  farent  si  vives ,  et  mes  réclamations  si  pres- 
santes 5  que  i^obtins  le  rapport  de  cet  arrêté. 

Cet  acliarnement  contre  la  restauration  des  cultures,  si  incon- 
cevable alors  ,  est  expliqué  aujourd'liui.  Sontlionax  voulait 
régner.  Mon  plan  devait  ramener  Tordre  j  et  ce  n'était  que  par 
Fanarcliie  qu'il  pouvait  parvenir  à  la  domination  à  laquelle 
il  aspirait.  Aussi,  disait -il  souvent,  dans  le  délire  de  son 
ambition^  que  c'était  ce  -plan  de  culture  qui  avait  perdu  la 
ColoTiie. 

'     Ma   persévérance    et    le    Cv^ncert    de    tous    les  gens  de  bien  , 
déjouèrent  ses  projets  de  désorganisation.  Il  fut  plus  heureux  dans 
les  manœuvres  qir  il  employa  pour  se  rendre  maître  des  élections. 
Quelques  décades  avant  la  session  de  l'assemblée  électorale, 
il  rassemble  autoi>r  de  lui  tous  ses  affidés.  Il  assigne  les  postes  ) 
il  distribue  les  rôles.    Tous  ses   aides  de   camp  battent  la  cam- 
pagne 5     Mentor    est    envoyé  dans   l'Ouest,    sous    prétexte   de 
Féroignerj  mais,  en  effet,  pour  grossir  son  parti,  il-fb/z  uoyage  ^ 
lui  écrivait-ii ,  dans  ixtl^  lettre  que  j'ai  lue  ,    fie  vous  sera  point 
inutile  ,  je  vous  ai  fait  beaucoup  de  partisans  aux  Gonaïves. 
Tous  les  chefs   des  différentes  parties  ,   sont  invités  à  exiger 
des  électeurs  de  leur  canton  qu'ils  se  laissent  guider  ,  dans  leurs 
choix  ,  par  lui   et  les  siens.  Le  général  Moïse  ,  commandant  à 
Vallière  ,  les  chefs  de  brigade  Christophe  ,  Charles  -  Chevalier  , 
jq'oël  Prieur  ,  commandant,  l'un  à  la  Petite -Anse,  le  second  à 
Caracole,  l'autre    au  Dondon ,    le  Général  Pierre -Michel    qui 
commandait  au  Haut-du-Cap  ,   en  un  mot  tous  ceux   qu'il   sait 
avoir  quelque  influence  sur  le  peuple,  dansleurs  cantonsrespectîfe, 
reçoivent  la  prière  ou   l'ordre  d'appuyer  de   leur  autorité  ceu^ 
cuie  Sonthonax  désigne  ou  désignera. 
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Les  moyens  secondaires  ns  sont  poinî;  épargnés.    Des  festin» 

sont  donnés  aux   électeurs ,  chez  LeBorgne  ,  chez  Mentor  j   des 

gratifications  sont  données  aux  uns,  des  places  sont  promises 

à  d^autres.  Les  magasins  de  FÉîat,  le  trésor  de  la  République  , 

tout  est  prodigué  pour  acheter  les  suffrages  ,  et  il  en  coûte  i  oOjOoo 

francs  à  la  Colonie,  pour  faire  nommer  les  députés  de  Sonrnonax, 

l^e^  satellites   du  bas  étage  s'agitent  en  tous  sens,    Oai  forma 

des  groupes  5  Lehorgne   liii-mêrne  ne  rougit  pas  de  les  pérorer. 

Pour  se  populariser  ,  il  va  danser  chez  un  traiteur  ,  au  bal  public. 

Mentor,  revenu  de  sa    mission,  suit   un  si  bel  exemple  j  il  eèS 

imité  par  Verniaud  et  par  tous  les  candidats. 

Cependant   on  distribue   des  listes  dans  les  rues    et  dans  les 

places,   avec  la  plus  scandaleuse  publicité.  Gignoux ,   un  gros 

bâton   à  la  main  ,   en    donne   lui-même,  jusqu'à   la  porte  à^ 

l'assemblée  ,    et   menace   les    récalcitrans    de  son   sabre   et   de 

la  colère  de  Sontlionax, 

Les  formes  ne  sont  pas  plus  respectées  ,  dans  le  sein  même 

du  corps  électoral.    Les   élections  se  commencent  ,    avant   quo 

rassemblée  soit   complète  \   on  refuse  de  faire  l'appel  nominal  j 

de  rendre  compte  de  la  vérification  des   pouvoirs.  On  donne  ou 

on  refuse  arbitrairement  la  parole  j  toutes  les  lois  sont  violées, 

Pascal  avait  été  nommé  électeur  à  la  Petite-Anse.  Sonilionax 

et  Leborgne  veulent  Fécarîer  5    je  le   supplie   de  s'abstenir   de 

prendre  part  à  celte   monstrueuse  cohue  ,    dans   la   crainte  quô 

son  indignation  ,   qu'il  n'aurait  pu    contenir ,  ne  fournit   à   des 

hommes  ,  qui  ne  cliercliaient  qu'un  prétexte  ,  l'occasion  de  causer 

quelque  grand  désordre,    et  peut-être   d'ensanglanter  la  scène  ^ 

moi-même,  je  m'^abstiens  de  faire  aucune  invitation  aux  électeurs^ 

pour  éviter  des  soupçons    de  rivalité,    J'appaise  ,  je   calme  ,   je 

contiens  une  foule  de  bons  citoyens,  qui  venaient  me  témoigner 

leur  douleur  j  de   Yoiï  feuler  ^    aussi  Indignement  aux  pieds  j^ 
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les  droits  sacrés  du  peuple  ,  dans  le  seul  acte  Immédiat  de  sou- 
yeraineté  que  la  Constitution  lui  donne  le  droit  d'exercer.  Je 
modère  le  g^^néral  Desfourneaux  lui-même,  et  lui  fais  sentir  que 

s'il  a  cru  remplir  un  devoir^  comme  électeur,  en  protestant  contre 
îine  telle  violation  des  lois  j  il  en  a  un  autre  à  remplir  ^ 
comme    citoyen  ,    en    veillant   au   maintien    de   la   tranquillité 

publique  ^  et  à  la  sûreté  générale  et  individuelle.  J'écrivis  à 
Toussaint  Louverture,  pour  l'instruire  de  l'état  des  choses  j  je  n'eu 
î'ecus  point  de  réponse.  Ce  général  était  alors  occupé  à  la  conquête 
du  Mirebalais,  où  il  n'avait  sûrement  été  envoyé,  à  celte  époque  5 
eue  pour  le  tenir  éloigné  ,  et  laisser  le  cliarap  libre  à  la  cabale  , 
durant  les  élections.  C'est  dans  la  même  vue  ,  que  dans  le 
même-temps  ,  le  général  Desfourneaux  reçut  l'ordre  d'attaquer 
Vallière  j  mais  la  rapidité  de  cette  expédition  déjoua  les  calculs 
de  Sontlionax. 

J'étais  indigné  5  comme  tous  les  gens  de  bien,  des  excès  d'une 
audace  si  effrénée.  Mais  quelle  barrière  pouvais-je  lui  opposer  ? 
Mon  collègue  était  évidemment  à  la  tête  des  perturbateurs  5  il 
tenait  ,  dans  sa  main  ,  la  force  armée.  Je  ne  connaissais  pas  les 
intentions  de  celui  qui ,  seul ,  pouvait  porter  remède  à  tant  de 
maux  j  la  moindre  démonstration  de  ma  part ,  aurait  occasionné 
une  rupture  ,  qui  pouvait  amener  les  plus  grands  nialîieurs. 
Sontbonax  était  entouré  d\ine  foule  d'hommes  dévoués  à  toutes 
ses  volontés  ,  prêts  à  exécuter  tous  ses  ordres  ,  et  tout  le  monde 
sait  que  les  actes  les  plus  arbitraires  ne  lui  coûtaient  rien,  et 
que  loin  de  craindre  les  secousses  ,  il  était  homme  à  les  provo- 
quer. Ses  satellites  avaient  toujours  la  menace  à  ia  bouche  j 
ils  ne  parlaient  que  d'emprisonnemens  ,  de  déportations,  d^em- 
barauemens  ;  un  fonctionnaire  public,  le  citoyen  Yermond , 
sans  même  eue  j'en  eusse  été  prévenu  ,  avait  été  arrête  au 
fnilieu  de  la  nuit ,  puis  incarcéré.,  puis  embarqué ,  puis  déporte^ 

pour 
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pour  avoir  voulu  contraindre  Leborgne  à  payer  le  prix  de  sa 
ferme;  tous  les  citoyens  qui  ne  marcliaient  pas  dans  leur  sens  y 
étaient  en  butte  à  leurâ  insultes.  Je  n'étais  pas  épargné,  moi- 
même  y  dans  les  insolentes  diatribes  de  ses  agens  les  plus  subal- 
ternes. Gignoux ,  en  pleine  rue,  osa  dire,  devant  plusieurs 
personnes  :  Nous  savons. que  Kalmond  était  à  la  tête  de  la 
cabale^  qui  voulait  empêcher  la  Tîoinination  que  nous  avons 
faitei  mais  Sonthonaoc  le  connaît  pour  un  royaliste^  et  ne 
tardera  pas  à  le  faire  embarquer. 

La  déclaration  de  ce  propos  me  fut  faite  par  écrit ,  et  signée 
du  médecin  Deseul ,  commissaire  du  directoire  exécutif  près 
Padministration  municipale  an  Cap.  Deux  français  d'Europe  ^ 
domiciliés  en  cette  ville  ,  étaient  cités  ,  comme  ayant  entendu 
ce  propos.  J'en  parlai  à  mon  collègue  avec  la  modération  qui 
fait  mon  caractère;  il  se  contenta  de  me  dire  qu^il  ne  croyalê 
pas  Gignoux  capable  de  les  avoir  tenus.  Au  reste  ^  me  dit-il^ 
tu  es  sûr  de  moi  ^  donne  moi  cette  déclaration ^  je  vais  envoyer 
chercher  les  témoins  désignés  ^  et  je  les  questionnerai. 

Il  les  fait  venir  ,  en  effet  ^  et  réussit,  en  les  intimidant,  à  en: 
obtenir  une  déclaration  ,  portant  :  Qit^ils  ont  bien  entendu 
Gignoux  dire  qu'on  ferait  embarquer  qiiolqu^ an  ^  mais  qu'ils 
n'ont  point  entendu  qu'il  m'eût  nommé.  Heureusement,  pont 
Fiionneur  de  la  vérité  ,  qu'un  de  ces  témoins  avait  répété  au 
citoyen  Giroud ,  ingénieur  des  mJnes  ,  les  irienaces  de  Gignoux  ^ 
telles  ou'il  les  avait  consis^nées  dans  sa  déclaration»  et  le  citoveil 
Giroud  l'écrivit  à  la  Commission. 

Le  lendemain  Sontlionax  ,  me  montrant  ces. deux  déclarations 

extorquées    :    T*/!  vois ^  me  dit-il,   que   Deseul  est  un  coquin; 

je  le  connais  depuis  long-temps.  — —   Mais  ^   lui  répliquai-je  ^ 

pourquoi^  si  tu  le  connaissais  pour  un.  coquin^  l'as-tu  nommé 

commissaire  du  directoire  exécutif  près  l'administration  muni-^ 
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cipaîe  ?  —  Oiie.  z^eiix-tii  ?  los  sujets  scr.t  si  rares,  V&Vj.  restai  là  j 
par  rirudeiice  :  i^iais  Descui  n'en"  fitt  pas  moins  nersécuté  :  il 
fiîL  reniplocé  par  Tliévensau. 

Depuis  long- temps  ,    iz?,  amis  de  la  France  et  de  la  liberté 


générale  ayaient  conçu  des   doutes  snr  la  pureté  des  intentions 
de  Sonthonax  :  lis  ne  pouvaient  croire  au  civisme  d'un  fonction- 
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sa  volonté  à  la  nlace  de  la 


Toionté  nationale  .  ses  intcrêts  personnels  à  la  place  des  intérêts 
a  patrie,  qui  voulait  avoir  un  parti,  des  courtisans,  des 
honnnag'Ts  ,  crii  n'estimait  les  hommes  que  par  l'utilité  parti- 
culière dont  ils  pouvaient  être  à  ses  desseins,  et  ne  jugeait  à.o 
leur  civisme  <:\y.Q  par  leur  dévouement  à  toutes  ses  passions. 

Les  patriotes  qui  rapprocliaient ,  observaient,  avec  incjuiétude ^ 
les  détours  de  sa  politique,  recueillaient,  avec  soin,  tous  ses 
discours,  qni ,  de  jonr  eii  jour,  dévoilaient  plus  clairement  son 
svstème  d'indépendance.  Depuis  le  départ  d.e  Leblanc,  il  avait 
laissé  percer  cette  idée.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  commença  à 
jeter  en  avant,  dans  le  conseil,  que  si  la  Francs  entendait  hien 
ses  intérêts  y  elle  proclamerait  TindépeTida?: ce  des  Colonies. 

Quelquefois  il  nous  disait,  à  Pascal  et  à  moi  ,  que  la  France 
s'ejiibarrassaiî  fort  peu  de  Saiitt-Domingue  i  et  que  d'ailleurs  ^ 
d'aijrès  ses  propres  principes  ,  elle  ne  devait  pas  s'étonner  si 
ceux  qui  liabiralent  cette  ile  immense,  songeaient  à  s'affrancliir 
entièrement  et  à  se  gouverner  eux-mêmes.  La  France ^  nous 
disait-il  .  a  déclaré  qu'uji  peuple  s^  appartient  à  lui-ménie  :  et  je 
ne  vois  pas  poin^quoi  celui-ci  doit  être  trihutair^e  dJ un  peuple. 
en  Fiircpe, 

Ces  cpanclîsmens  de  sa  politique,  cpji  se  renouveilaient 
souvent,  amenaient  de  si  vives  discussions,  que  je  vis  plusieurs 
fois  le  moment  où  Pascal ,  jeune  homme  bouillant  et  aimant 
passionnément  son  pays  ^  allait  se  compromettre  lui-même,  et  la 
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cliose  piiljllqiie  y  en  exprimant  à  Sontlionax  toute  l'horreur  que 
lui  inspirait  une  doctrine  si  criminelle  5  je  crus  devoir  prévenir 
une  explosion.  Une  fois  pour  toutes  ^  leur  dis -je,  que  ces  • 
CQnversati07is y  inutiles  et  déplacées ^Jinisserit»  La  Constitution 
est  là^  qui  déclare  les  Colonies  parties  intégrantes  de  la 
République  ;  et  le  Directoire  est  aussi  là  ^  pour  empêcher 
qu'il  ne  soit  porté  atteinte  à    cette    Constitution, 

Cependant  les  amis  de  la  cliose  publique  nie  Gommuniquaient 
leurs  alarmes  ,    et   me  pressaient    de    prendre   un    parti  ,   pour 
prévenir   des   complots  prêts  à  éclater  5  j%nn ployais  toute  iuoiî 
influence  à  modérer  leur  ardeur  et  à  les  retenir  dans  les  bornes 
de  la  sagesse  j  je  leur  représentais  qu'une  scission ,  ouverte  entre 
mon  collègue  et  moi ,  anéantirait  le  peu  de  confiance  qui  sou- 
tenait encore  le  gouvernement  j  que  notre  rupture  serait  le  signal 
de  la  guerre  civile  5  que  la  querelle  ,  une  fois  ouverte  ,  ne  pourrait 
se  décider  que  par  les  armes ,   et  que  nous  étions  loin  de  nous 
trouver  en  mesure  de  soutenir ,   par  cette  vole  ,   les  intérêts  de 
la  République  ;   «Vous  savez,  leur  disais -je  5   que  la  majeure 
s>  partie  des  cliefs  noirs  est  travaillée  j  peut-être  m^uiQ  le  Général 
M  en  clief  est-il  trompé 5  ou  il  est  sincèrement  attaché  à  la  France 5 
î)  ou  il  est  vendu  à  Sonthonax.  Dans  le  premier  cas,  il  ne  pourra 
ï>  s'empêcher  d'ouvrir  les  yeux  sur  la  conduite  plus  que  tortueuse 
33  de  ce    commissaire,    et   de   prendre   les   mesures    nécessaires 
îî  pour    l'arrêter    dans    sa    marche.     Au     contraire  ,     dans    la 
«  second  ,    nous   ne   ferions  ,    par    un  éclat  ,    qu'accélérer  des 
>)  malheurs   que   peuvenî   prévenir  les  premières   nouvelles  de 
»  France  ». 

J'étais  cependant  bien  éloigné  de  partager  la  sécurité  que  je 
sn'efforçais  d'inspirer  aux  autres.  La  conduite  de  Sonthoiiax 
redoublait,  chaque  jour 5  mes  inquiétudes.  Les  élections  îer- 
jpîijiées  j  nous  nous  flattioBS  c]_ue  les  nouveaux  députés  partiraient 

F  2 


(44) 

de  suite  pour  France .   et   les    bcns   cltojens    se   consûlaient  de 

rindignité    de  tels  clioix .    par  respérance    de   voir   la  Colonie 

débarrassée  d-'agitateiirs  dangereux;  il  sen-.b!ait  même  que  leur 

intérêt  tût  de  hâter  lem  départ,  pour  préTenir  les  Inniières  que 

la  métropole  pourrait  recevoir  sur  leur  moralité  et  sur  le  scandale 

de  leur  élection,  et  par  la  protestation  de  DesfDurneaux ,  et  par 

les  rapports  que  des  cltùvens  Tertueus  pourraien!:  faire  parTenir 

au  «^OTps  iegisiûtii  :   niais  SoniLonas  sut  prévenir  ces  sujets  de 

crainte  j  Desfourneaux  fut  enlevé  de  nuit^  conduit  à  bord,  ouis 

enfermé  au  secret  dans  une  forteresse  .  au  nom  de  la  Commission , 

quoique  lui  seul  eut  donné  l'ordre,  et  que  je  ne  l'eusse  appris 

que  par  la  voix  publique. 

Les  citoyens  Tonnellier,  payeur  aux  Gonaïves  j  Yergniaud  y 
président  du  tribunal  •.  Pierre  -  Antoine  .  emplové  à  l'adminis- 
îration  :  Leborgne .  agent  central  ,  continuèrent  les  fonctions 
qu'ils  remplissaient  avant  leur  nomination.  L'aide  de  camp 
Mentor  fut  nommé  adjudant  général,  au  mépris  de  la  loi  »  qui 
défend  aux  citoyens  nommés  représentant  du  peuple  d'accepter. 
durant  leur  inisoion  _^  aucune  place  à  la  nomination  du  Pouvoir 
exécutifs  Le  générai  Cbanlatte  arriva  au  Cap  sur  ces  entrefaites^ 
Sontiioiiax  le  haïssait,  mais  il  haïssait  plus  encore  le  sénéral 
Beauvais  ,  de  qui  Chanlatte  se  plaignait  «  et  c'était  pour 
assGUTir  sa  haine  contre  Vun  .  qu'il  avait  fait  nommer  l'autre 
au  CoïDS  législatif. 

Je  me  demandais^  tous  les  Jours,  comment  après  aToir  employé 
tant  et  de  si  cdieiis  moyens  ,  pour  faire  nommer  ces  hommes 
à  Is,  législature^  la  plupart  contre  ie  vœu  bien  prononcé  du 
peuple  5  il  s'obstinait  à  les  retenir  dans  la  Colonie  ,  et  à  le-5 
empêcher  de  se  rendre  au  poste  où  il  les  avait  placés. 

La  catastrophe  de  la  superbe  frégate  PHarmonie,  destinée  à 
transponer  les  députés  en  France,   et  q,uul  avait  fait  sortir  à 
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mon  insu ^  SOUS  de  vains  prétextes,  contre  les  règles  ds  la  pru- 
dence la  plus  commune  j  et  quoique  nous  fussions  convenus  .  Iq, 
veille  5  qu'il  renoncerait  à  ce  projet  j  redoublait  les  murmure^; 
à\\  public  5  il  paraissait  évident,  à  plusieurs  bous  citoyens^ 
qu'on  l'avait  volontairement  exposée  au  sort  qu'elle  éprouva  ^ 
pour  rendre  impossible  le  départ  de  cette  députaîion  ,  dont  il 
paraissait  vouloir  s'environner  5  ie  n'étais  pas,  moi-même ,  sans 
défiance  à  cet  égard.  Mes  doutes  furent  bientôt  éclaircisj  pax 
l'ouverture  qu'il  iit  au  conseil. 

Après  avoir  parlé  de  la  privation  où  nous  étions ,  depuis  si 
long-temps,  des  nouvelles  de  France  5  il  ajouta  :  «  Le  Gouver- 
3>  nsment  nous  expose  beaucoup,  et  compromet  le  salut  de  la 
î>  Colonie  ,  par  un  si  long  silence  j  car  5  le  terme  de  dix-liuit  mois 
î)  fixé  par  la  Constitution  ,  pour  la  durée  de  notre  mission,  xv^o. 
«  fois  expiré ,  le  peuple  est  en  droit  de  nous  dire  àe.  nous 
5>  retirer.  -■ —  Mais  quel  sera,  lui  dis-je,  le  gouvernement  qu'on 
5>  subtituera  à  celui  qu'on  aura  détruit ,  en  chassant  la  Gom- 
5>  mission î  — -  Le  peuple,  nous  dit-il ,  s'assemblera  ,  et  nommera 
»  des  députés,  à  qui  il  conférera  le  gouvernement  j  jusqu'à  ce 
»  que  la  France  en  ait  autrement  décidé  ». 

Malgré  les  objections  les  plus  fortes  de  ma  part,  il  n'en  persista 
pas  moins  dans  son  système.  Cependant  ses  partisans  répétaient 
ses  plaintes  ,  sur  l'abandon  de  la  France.  //  y  avait  dans  la 
Colonie  des  représentans  du  peuple  ,  nommés  par  V assemblée 
électorale  )  et  investis  des  pouvoirs  des  législateurs.  Pourquoi 
ne  s'assembleraient-ils  pas  ?  Pourquoi  n' exercera ient-ils  pas 
dans  la  Colonie  ,  sous  les  yeuœ  et  pour  le  hien  de  leur  commet-^ 
tans  ^  des  fonctions  qu'ils  ne  pourraient  ^  de  long  -  temps ^ 
alltr  remplir  en  Europe  ?  etc 

Telles  étaient  les  idées  que  ses  émissaires  tentaient  de  répandre 
parmi  les  citoyens^  Tous  les  amis  de  la  France  étaient  révoltés 


.V\ 


i 


(  46 j 

d'une  pareille  doctrine  :  nous  fiimes  véritaDlement  effrayés  5 
pascal  et  iroi,  quand  nous  vimes  Sontlionas  reproduire  cinq 
ou  g'.x  fois  au.  conseil  ,  et  à  des  époques  très  =  rapprochées ,  les 
principes  que  nous  avions  déjà  combattus  5  quand  nous  vimes 
les  fréauens  Toya^es  de  Mentor  ,  et  ton  les  les  manœuvres  de  ses 

ffidés.  Dès  ce  moment^,  nous  résolûmes  de  sonder  le  général 
Toussaint .  et  sur-tout  de  lui  ouvrir  les  yeux  sur  les  projets 
perfides  que  la  conduite  de  Sontlionas  nous  faisait  soupçonner. 
Nous  sentions  combien  cette  corde  était  délicate  ,  et  avec  quelle 
précaution  nous  devions  la  toucher  .  dans  le  cas  où  Toussaint 
Louverîure  aurait  déjà  été  gagné  par  lui  :  supposition  qui  nous 
paraissait  d'autant  plus  fondée  ^  que  n'ayant  pas  eu  occasion 
de  connaître  ce  Général  ,  nous  le  voyons ,  à  tous  ses  voyages 
au  Cap  ,  aller  sans  cesse  chez  Sonthonax  ,  s'enfermer  avec  lui  , 
conférer  secrètement  avec  lui,  tandis  qu'il  venait  à  peine  chez 
înoi.  J'essayai  cependant  de  le  tâter  .  et  voici  comment  je  m'y  pris. 

Dans  un  de  ses  voyages  au  Cap,  lai  ayant  demandé  un  entretien 
particulier,  je  me  rendis  chez   lui  :•—  «  Général^,  lui  dis-je  ,  si 
5)  vous  avez  pris  la  peine  d'étudier  ma  condaite  et  mes  actions, 
«  depuis  mon  arrivée  dans  ce  pays,  vous  aurez  vu  que  je  n'ai 
»   eu  d'autre  désir  et  d'auti-e  but  que  la  restauration  des  cultures  , 
>3  l'affermissement   de  Tuniou    et    de    la    paix    parmi    tous    les 
3>  citoyens  ,    sans   distinction    de    couleur.    Vous    aurez   vu    les 
3>  sacrifices  continuels  et  l'abnégation  absolue  que  j'ai  faite  de  ma 
î>  personne,  pour  vivre  en  bonne  intelligence,  avec  mon  colléguej, 
33  vous  aurez  vu  sur-tout  .    ma   bonne  foi ,  lorsqu'au  départ  de 
»  nos   dernières    dépèches  ,   je  vins  vous   solliciter   d'écrire    au 
î>  Directoire  ,  pour  lui   exposer    la    nécessité    de   continuer    les 
»  pouvoirs  de  Sonthonax  ,   et  de  le  garder  ^ans  cette  Cclcnie. 
?>  Aujourd'hui,  je  viens  vous  dire  que  Sontliona.s ,    sans    égard 
»  pour  son   collègue,  lui  préfère    des    hoinmes  indignes  de    sa 
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Alors  je  lui  K5  part  des  menaces  de  Glgnoiix  ^  des  propos 
inuecens  qnc  Leborgne  se  permettait  sur  moi ,  clii  ton  leste  avec 
lequel  Sontlionax  avait  reçu  mes  plaintes ,  et  sur  -  tout ,  cle 
Faccoeil  qu'il  continuait  de  faire  à  ceux  contre  lesquels  j'avais 
de  si  justes  sujets  de  mécontentement.  Je  ne  lui  cacliai  point 
que  l'indignation  de  Pascal  étant  montée  à  tel  point  qu'il  lui  ëtaiî: 
impossible  de  la  contenir  ,  malgré  mes  exhortations  et  mes  prières^ 
je  lui  avais  imposé  silence,  pour  éviter  à^en  venir  à  des  expli- 
cations prématurées  ,  et  l'avais  invité  à  donner  sa  démission  ^ 
que  nous  avions  acceptée  ,    Sonîhonax  et  moi. 

Après  un  moment  de  réflexions  ^  «  Je  ne  répéterai  point  à  votre 
3)  collègue  j  me  répondit  ce  Général  ,  ce  que  vous  venez  de  nio 
î>  dire  5  parce  qu'il  est  essentiel  que  je  garde  cela,  dans  mou 
>3  intérieur  5  je  lui  dirai  seulement  que  j'ai  appris  ,  par  la  voix 
ï>  publique  ,  que  vous  êtes  divisés,  et  que  le  bien  de  la  Colonie 
î>  exige  qu'il  n'y  ait  aucun  nuage  entre  vous  deux  ». 

J'assurai  le  Général  que  mon  cœur  n'était  point  aigri  contre 
mon  collègue  5  que  j'imputais  tout  ce  dont  j'avais  à  me  plaindre, 
non  à  son  cœur,  mais  à  la  méclianceté  des  malveillans  oui 
l'entouraient. 

Sontlionax ,  à  la  première  visite  que  je  lui  reîidis  ,  me  reçut 
avec  beaucoup  de  dcmonstraîions  d'amitié.  Il  me  dit  que  le 
Général  lui  avait  exprimé  son  désir  de  nous  voir  vivre  parfails» 
ment  d'accord  ;  qu^il  me  protestait  qu'il  n'avait ,  ni  conîie  moij 
ni  contre  Pascal ,  aucun  ressentimient ,  et  qu'il  allait  m'en  donner 
une  preuve  ,  en  annullant  la  démission  de  ce  dernier  ,  et  en  I3 
rendant  à  ses  fonctions  ;  je  reçus  ,  avec  ma  bonne  foi  ordinaire  , 
toutes  ses  protestations  de  sincériié.  Pascal  même  oublia  tout  ^ 
nous  crûmes  encore  une  fois  que  ce  coniinissaire,  rendu  aux  prin- 
cipes, marcherait  enfin  au  véritable  but  de  notre  mission  ,  et  nous 
jious  félicitions  d'autant  plus  de  cette  conversion  inespérée .  qu'il 
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îious  promit   de  faire    partir  ,    sans  délai  ,  les    députés  ^   parmi 
lesquels  il   convenait  qyCil  se  trouTait  des  hommes  dangereux 

pour  îa  Colonie. 

Quinze  jours  se  passèrent  dans  la  plus  parfaite  intelligence, 
et  tout  nous  annonçait  les  lieureux  résultats  que  nous  avions 
droit  d'espérer  5  mais  Sontlionax  ne  tint  pas  ses  engagemens. 
Des  sept  députés^;  il  n'en  fit  partir  que  quatre,  il  réservait , 
dit -il,  les  trois  autres  pour  ia  première  occasion.  Parmi  ces 
d^erniers  était  Mentor ,  dont  l'esprit  audacieux  et  intrigant  nous 
alarmait»  Bientôt,  sans  arrêté  delà  Commission,  on  lui  donne, 
dans  le  Sud,  une  mission  nouvelle.  îl  reçoit  des  instructions 
secrètes^  qui  ne  nous  sont  pas  même  communiquées.  A  sou 
retour,  je  demande  en  vain  un  rapport,  et  nous  n'avons  connu 
sa  mission ,  que  par  les  agitations  et  les  désordres  ,  qui  ont 
marqué  tous  ses  pas.  Sontlionax,  à  son  départ,  en  a  effacé  toutes 
les  traces  ^  en  emportant  toutes  les  lettres  du  général  Bcauvais 
relatives  aux  désordres  occasionnés  par  Mentor. 

Ces  nuages  se  dissipèrent  encore  ,  et  Sonthonax  nous  parut 
de  nouveau  revenu  aux  principes  et  à  ses  devoirs  ;  mais  bientôt 
il  fit  renaître  nos  soupçons.  Tout  à  coup  ,  Festime  qu'il  avait 
témoignée  pour  le  Général  en  chef  se  change  en  mépris,  son 
affection  en  Iiaine  ,  ses  éloges  en  diatribes  virulentes.  Il  ne  le 
peint  plus  aue  comme  un  ambitieux  liypocriie  ,  comme  un 
lioinme  à  qui  ses  nombreuses  perfidies  ne  pouvaient  permettre 
d'accorder  aucune  confiance.  Il  recommence  ses  déclamations 
sur  l'expiration  prochaine  de  nos  pouvoirs  ,  sur  le  droit  du 
peuple  de  nous  donner  des  sucesseurs  j  il  annonce  même  qu'il 
sera  le  premier  à  déclarer  à  la  Colonie  entière  que  c'était  au 
peuple  à  nommer  qui  bon  lui  semblerait  pour  le  gouverner, 
jusqu'à  ce  que  la  France  envoyât  ici  de  nouvelles  autorites. 

Dans  cet  état  de  choses  .  le  citoyen  Sallenave  .  ancien  habitant 
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que  je  savais  avoir  Porellle  du  Général  en  clief  j  m'ayant  appris 
qu'il  allait  se  rendre  près  de  lui  :  Dites  au  Général  ^  lui  dis-je, 
que  je  Rengage  à  ouvrir  les  yeux  sur  Sonthonax  ^  qui  lui  f oit 
beaucoup  de  caresses  quand  il  vient  ici;  dites  lui  qu^  il  connaîtra  ^ 
peut-être  trop  tard ^  quels  sont  les  vivais  amis  de  la  France  et 
les  siens  y  qu'il  prenne  garde  sur- tout  de  ne  pas  se  laisser  sur- 
prendre. Il  me  lit  répondre  verbalement,  par  cette  même  personne, 
qu'il  avait  en  moi  la  plus  grande  confiance'^  que  je  pouvais 
être  tranquille  p  qu" il  avait  bien  étudié  Vlionirne  '^  et  qu'il  le 
connaissait. 

Il  y  avait  plus  d'im  mois  que  je  n'avais  reçu ,  du  Général  en 
chef  j  aucune  nouvelle  ^  hors  deux  ou  trois  lettres  d'iionncteîé  5 
quand  le  général  Moyse ,  son  neveu,  arriva  au  Cap,  le  iB 
Thermidor.  Il  se  présenta  chez  moi  ,  à  sept  heures  du  soir . 
et  me  demanda  wn  eiitretien  particulier  ;  il  m'assura  des 
sentimens  d'attachement  et  d'estime  de  son  oncle,  et  me  dit 
qu'il  était  chargé  de  m'annoncer ,  de  sa  part  5  qu'd  allait 
se  rendre  au  Cap  ,  et  qu'il  avait  les  choses  les  plus  étoJinantes 
à  m' apprendre.  J'eus  beau  le  questionner,  je  ne  pus  en  savoir 
davantage  5  Moyse  me  protesta  que  c'était  tout  ce  que  lui  avait 
confié  son  oncle ,  mais  que  ce  qu'il  avait  à  me  révéler  me 
ferait  frissonner  d'horreur. 

■  'Après  avoir  demeuré  trois  jours  au  Cap,    il    partit   pour   le 
Fort-Liberté  ,    sans  me  revoir. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  de  Moyse  ,  Sonthonax  me  demanda 
si  je  l'avais  vu. —  Ouï  ^  lui  répondis -je.  —  Q_ue  fa-t-il  dit? 
—  Mais  rien  5  sinon  que  son  oncle  doit  bientôt  se  rendre  ici.-- 
Je  crains  bien ,  continua  Sonthonax,  qu'il  ne  soit  venu  ici  pour 
nous  chercher  querelle.  Sais-tu  bien  qu'il  serait  possible  qu'ils 
voulussent  nous  embarquer?  ~  Quelle  idée  !  lui  dis-je  5  quel  sujet 
pourraient-ils  avoir?  —  Je  n'en  sais  rien  ,  répondit  Sonthonax; 
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mais  je  connais  ces  gens  là.  Ils  sont  traîtres.  Que  penses  -  tu  y 
a;outa-i-ii  .  qu'il  faille  faire  ,  s'ils  ont  rëclieuient  cette  intention? 
—  -Mon  ami .  lui  dis- je»  s'ils  employent  la  force  ,ii  faudra  biert 
s  y   soumettre  .    pIuLot  que  de  faire  répandre   le  sans;  ^  exposer 

a  un  massacre  les  enropécns  qui  sent  ici  »  et  compromettre  Tau- 
torue  nationale,  ^n  cc-niraire,  en  cédant  à  la  violence,  nous 
garantirons  .  au  moins  .  la  rille  et  la  plaine  .  du  pillage  et  de 
1  incendie.  —  Tu  as  raison  ,  me  dit  Sontlicnax  i  promettons-nous 
que  nous  ne  ferons  aucune  résistance.  —  Quant  à  moi  .  lui  dis-je  *. 
je  le  jure,  Pascal  .  qui  était  présent ,  en  fit  autant. 

Le  Générai  en  clisf  arrive  enfin  :  il  descend  cnez  Sontlionax  j 
ri  y  reste  qu'un  instant,  et  vient  chez  moi  :  il  était  alors  environ 
sept  heures  du  soir.  Après  m'avoir  embrassé,  il  me  dit.  avec 
agitation  :  a  Commissaire^  passons  dans  votre  cabinet,  j'ai  à 
w  vous  jDar-ier.  A  peine  sommes  nous  assis  :  Commissaire  j  me 
r.  dit  le  Général .  vous  èîcs  attacîié  à  la  France  :  vous  êtes  attaché 
x^  a  la  Colonie^  c^ont  vous  "\'ou lez  la  prospérité  j  je  vous  déclare 
r.  que  pour  sauver  celle-ci  et  la  conserver  à  la  France,  il  faut 
î)   cpue  dans-cuatre  iours  »  au  plus  tard .  le  com.mifsaire  Sontlionax 
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e   puis    enfin  répondre    die  la  Colonie;   sans 

e  placez  d'effroi  ^ 


53  s  embarque.  Le  péril  est  imuiinent .   vous-même  n'êtes  point 

»   en  su]eté  .  et  j 

>i   cette  mesure.  —  (jenéral .  iuidis-]c.  v 

5>  par  la  seule  idée  du  parti  que  vous  paraissez  vouloir  prendre, 

î)   pLénécliissez .  je  vous  en  conjure;  aux  suites  funestes  que  peuîr 

»   avoir  cette  mesure  violente.  D'abord,  c'est  méconnaître  Pau- 

-i  torité  nationale    dont  mon    colL^ue  et   moi  sommes  investis. 

3)  Envisagez.,  mon  cner  Général .  qu'un  pareil  éclat  vous  perdrait 

n  à  jamais  ,  eia  vous  enlevant  la  confiance  que  la.  France  entière. 

>i  a  en   vous.   Songez  que  Pliomme  que  vous  voulez  embarquer^ 
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roelama  le  premier  la  liberté  générale  .  et  que  vous  pom 
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9>  icî ,  que  pour  l'affermir  irrévocalilemeîît.  Songez  à  vog  ^nfans 
î>  au!  sont  en  France  ,  comme  des  otages  de  votre  fidélité.  Songea 
»>  qu'on  ne  manquera  pas  de  vous  accuser  d'ingratitude  envers 
»  la  France,  et  qu'on  en  conclura  que  les  noirs  sont  indignes 
î>  delà  liberté.  -— -  Commissaire  ,  c'est  an  contraire  pour  prouver 
î>  mon  attachement  à  la  France  ,  c'est  pour  prouver  que  les  noirs 
»  sont  dignes  de  la  liberté ,  que  je  àernando  gaiq  le  comniissairc» 
5î  Sonthonax  s'embarque  5  il  a  formé  les  projets  les  plus  funestes 
»  à  cette  Colonie  j  il  a  cherché  à  désorganiser  mon  arm^ée ,  et  à 
33  la  soulever  contre  moi,  Je  vous  le  répète,  Commissaire,,  ii 
>i  est  iristant  qu'il  parte  j  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  ». 

Tous  mes  raisonnemens  ,  toutes  mes  instances  trouvèrent  le 
Général  inébranlable  dans  sa  résolution  j  je  le  priai ,  au  moins  9 
de  m.e  donner  toute  la  nuit  pour  réuéchir  ^  et  de  ne  rien  entre- 
prendre que  je  ne  lai  eusse  parlé  le  lendemain  matin  ]  il  me 
îe  promit. 

Je  passai  la  nuit  à  chercher ,  avec  Pascal,  les  moyens  de 
détourner  le  Général  de  sa  résolution.  Je  me  rendis  ,  chez  lui^  le 
matin  ,  muni  des  argumens  les  plus  forts.  SiS;Jntko7zaj:  a  des  vues 
perfides  ^  lui  disais-je,  il  cesse  d^être  dangereux p  dès  qu^elles 
sont  connues  p  et  que  uous  agissons  de  comice  ri.  Je  crus  un 
moment  l'avoir  décidé  ;  mais  avec  un  înouvement  d'impatience 
bien  prononcé,  il  se  frappa  la  cuisse,  et  me  dit  :  «  Commissaire  ^ 
33  si  j'avais  r}ii  prévoir  que  vous  m'eussiez  fait  tant  d'objections  j 
îî  je  ne  vous  aurais  point  fait  part  de  mon  dessein.  -—  Général  5 
»  lui  dis"je ,  en  me  jett-ant  à  son  cou,  et  le  tenant  embrassé^ 
3>  pourriez-vous  me  croire  capable  de  trahir  votre  confiance  ^ 
îî  et  de  rendre  à  m.on  collègue  votre  conversation?  Non,  il  n'est 
-^î  pas  dans  mon  caractère  de  in'exposer ,  par  une  indiscrétion., 
53  à  tout  brouiller,  atout  anéantir  5  loin  de  m^en  vouloir  de 
?>  mes  observations  ^  elles  doivent  vous  prouver  que  je  suis  l'ami 
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13  de  Tordre  et  de  la  paix  j  que  je  suis  le  vôtre.  Avec  autant 
3j  de  sujets  de  plaintes  contre  Sontlionax  j  lin  autre  tous  aurait 
îj  provoqué  j  mais  je  ne  vois  en  lui  que  le  représentant  de  la 
33  France  j  un  fonctionnaire  qui  doit  être  respecté.  ■ —  Vous  le 
;>  Youles  5  me  dit  le  Général ,  eli  bien  !  vous  devenez  responsable 
3>  des  malheurs  qui  vont  en  résulter  pour  la  France.  Vous  ne  con- 
3^  naissez  pas  toute  la  perfidie  de  votre  collègue  j  il  vous  fera 
3i  lui'îîiéme  embarquer.  — -  Général ,  lui  dis-je  ,  il  est  un  moyen 
i>  de  parer  atout,  sans  causer  un  éclat  scandaleux  j  il  faut  que 
î>  nous  ayons  5  Sontlionax,  vous  et  moi,  en  présence  du  secré- 
:o  taire  général ,  une  explication  secrète  ,  dans  laquelle  vous 
o>  ouvriez  votre  cœur^  et  exposiez  tout  ce  que  vous  avez  de  grave 
j>  à  reprocher  à  mon  collègue.  Ensuite  ,  nous  lui  déclarerons 
j>  que  s'il  veut  persister  dans  ses  desseins  perfides ,  nous  saurons 
»  y  mettre  un  frein  ».  Le  Général  y  consentit  j  et  me  dit  que 
je  pouvais  l'en  prévenir. 

En  effet  ,  le  matin  je  me  rendis  chez  Sonthonax  j  je  ne  lui 
cachai  point  le  mécontentement  du  Général  ,  et  les  r>laintes 
amères  qu'il  faisait  de  lui  — —  :  «  Et  de  quoi  donc  se  plaint-il? 
3>  me  dit  Sontlionax.  — —  Il  se  plaint,  lui  répondis-je,  de  ce  que 
»  tu  as  cherché  à  désorganiser  son  armée  j  il  croit  que  tu  n'as 
î>  envoyé  Mentor  près  de  lui  que  pour  y  parvenir  j  il  se  nlaint 
5j  enfin  de  ce  que  tu  l'as  trompé  plusieurs  fois.  Au  reste,  il 
3)  veut  avoir,  demain  matin,  avec  nous  trois,  une  explication 
3>  franche,  dans  laquelle  il  articulera  tous  ses  griefs.  — --  Il  ne 
?>  t'a  pas  dit  autre  chose?  —  Non.  —  Eh  bien  î  ce  n'est  rien: 
53  nous  arrangerons  tout  cela  >3. 

ISTous  descendîmes  au  conseil,  où  il  ne  fut  question  de  rien, 
Pascal  et  moi  nous  remarquâm.es  seulement  qu'il  était  extrê- 
mement préoccupé. 

Le  soir,  vers  les  sept  heures  j  il  nr envoya  présenter,  par  un 
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•de  ses  aides  de  camp,  m\\  citoyen  du  Cap  5  arrivant  de  Saint- 
Thomas  j  et  qui  nous  apprenait  la  conclusion  de  îa  paix.  Une 
frégate  de  la  Guadeloupe  ,  arrivée  la  veille  de  son  départ,  avait 
apporté  cette  nouvelle.  Une  autre  frégate  Pavait  également 
annoncée  à  Sanîo-Domingo. 

Le  but  de  celte  manœuvre  n'était  pas  difficile  à  pénétrer. 
Depuis  loîig-îenips  Sonthonax  travaiilail  à  alarmer  les  noirs  ^ 
.en  leur  faisant  entrevoir  la  conclusion  de  la  paix  générale  ^ 
comme  l'époque  d'une  conjuration  terrible  contre  leur  liberté. 
Je  fus  cependant,  comme  la  majeure  partie  des  citoyens,  dupo 
de  ma  bonne  foi  et  de  ce  nouveau  trait  de  son  astucieuse  politique. 

Le  lendemain  je  me  rendis^  de  très  -  bonne  heure,  cliez 
Toussaint  :  «  Félicltons-nons  ,  mon  clier  Général,  lui  dis-je  ,  en 
»  l'embrassant,  je  vous  annonce  la  paix  ^  la  paix  ^  ouï  la  paix  ^ 
»  et  je  lui  racontai  comment  j'en  avais  eu  la  nouvelle.  Le  Général 
.î>  souriait  en  m'écouîant.  Vous  voyez,  poursuivis-je ,  qiie  cette 
ïî  heureuse  nouvelle  va  nous  mettre  à  même  de  patienter,  et  de 
î>  ne  faire  aucune  démarche  hasardée  5  car  nous  ne  pouvons 
»  tarder  à  recevoir  des  nouvelles  de  France  ,  qui  nous  tireront; 


:î>   d; 


l'embarras   où  nous  sommes  ». 


Toussaint  me  dit  qu'il  avait  vu  Sonîlionax  la  veille  j  que 
celui-ci  l'avait  tant  pressé  de  lui  dire,  téta  à  tête,  ce  qu'il  ne 
devait  dire  qîi'en  ma  présence  et  en  celle  de  Pascal ,  qu'il  n'avaië 
po  se  dispenser  de  s'expliquer  avec  \\xi)  qu^en  conséquence,  la 
conférence  projetée ,  entre  nous  quatre ,  devenait  inutile.  Je 
félicitai  le  Général  de  ce  qu'il  était  d'accord  avec  Sonthonaxj 
et  je  me  retirai. 

Je  me  rendis,  le  même  jour,  chez  mon  collègue,  à  l'heure 
ordinaire.  Sans  s'expliquer  plus  clairement  que  •!&  Général 
;nc  l'avait  fait  ,  il  me  dit  que  tout  s'était  arrangé  ,  dans 
l'explication    qu'il    venait   d'avoir,    —-    Mais     es -tu  bien  sûr^ 


lui  dis-fe?  QU-  le  Général  no  soit  dÎus  flcné  1  —  Il  Vvsi  si  oeu  « 
me  répoodit-il^  qu'il  m'a  fait  des  excuses  >  et  qu'il  voulait  so 
mettre  à  mm  genoux,  Sols  tranquille,  ajouta-t-il ,  tout  ira  bien. 

Je  saisis  cette  occasion  ponr  l'inviter  à  être  plus  rëserré  dans 
SOS  discours,  plus  délicat  daas  le  clioix  des  personnes  dont  il 
s* entourait ,  à  renoncer  e.ux  intrigues  et  ans  intrigans,  à  marcîier 
G8  front  avec  moi ,  droit  au  but  de  notre  mi&sion  ,  au  rétablis- 
sement de  l'ordre,  des  cultures,  et  de  la  paix  intérieirre  ;  il 
m'assura  qu'il  suivrait  mes  conseils,  et  que  je  DouTais-Coninter 
sur  lui. 

ms  ma  bonne  foi  ordinaire  .  je  croyais  tout  concilié  y  je  m'en 
félicitais  avec  Pascal.  Notre  joie  ne  fut  pasde  longue  durée; 
Cir,  à  sept  heures  du  soir,  je  vis  entrer,  chez  moi.  le  général 
I\lov5e  .  Charles  Chevalier,  coniniandant  à  Caracole,  et  Chris- 
tophe  ,  commandant  de  la  Petite-Anse:  ils  me  deinandèrent  wù. 
entretien  particulier,  et  me  déclarèrent»  au  nom  du  Général, 
qu'il  fallait  que  Sonthouax  partit  sous  truis  jouis,  sans  quoi  la. 
.Colonie  était  poTdne^  je  leur  témoignai  ma  surprise  de  ce  début , 
et  croyant  qu'ils  faisaient  cet  te  démarche  de  leur  chef»  je  leur 
en  représentai  les  conséquences,  arec  tonts  la  chaleur  et  r  énergie 
dont  je  suis  capable;  je  les  assurai  enim-que  tout  était  arrangé. 

Ils  ui'ecouterent  en  silence  ;  quand  j'eus  fini  de  parler,  après 
s'étiG  un  moment  consulté  des  3'eux.  pour  savoir  qui  porterait 
la  parole  :  Christophe  me  dil  :  —  ^f  Commissaire-,  vYOtrc  bonite  f&i 
«.-TOUS  abuse.  Sontlionax  est  \\i\  protoad  -scélérat  ,  qui  veuî 
r.  perdre  la  Colonie:  il  ni'a:  proposé  dis  fois  do  vons  :. faire 
35  embarquer:  il  me  traçait  niênie  la  niarclie  qii-e.}*ava:s  à  tenir. 
^y .  \\  faliait'^  disait-ii ,  souleirer  conii-e.  ^toks  ^  les  cultivateurs  de 
»  la  nlainè  ;  leur  faire  dire  qu'ils  HevqmafcéKtrptas^ des  fermes, 
«  parce  que  c'était  un  moyen  que"  vous  .employiez;  |K>ur  ieg 
;>  remettre  en  esclavage.  Si  je  no  vous  ai  pas  dit- tout:Oelâ  ,  c'est 
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>î-  parce  que  je  ne  vouîaispas  affliger  voire  cœur,  et  mettre,  entre 
»  votre  collègue  et  vous,  imé  désunion,  qui  ne  pouvait  que 
»  îîous<:tre  funeste.  Mais  aujourd'hui,  il  faut  que  vous  sachiez 
î?  tout  5  il  faut  sur -tout  que  le  couunissaire  parte  dans  trois 
»  jours ,  sans  quoi  la  Colonie  est  perdue, 

3>  Je  savais  ,  lui  rf^pondis-je  ,  que  Sonthoiiax* avait  eu  le  dessein 
»  de  nie  faire  embarquer  j  j'ignorais  que  ce  fût  par  des  moyens 
«  aussi  atroces.  Au  reste  ,  ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  s'agit  ici  j 
»)  mais  du  respect  dû  à  la  représentation  nationale  ^  ce  n'est 
»  pas  de  moi  j  c'est  du  salut  â.e  la  Colonie  que  nous  devons  Roiis 
»  occuper  j  dites  au  Général  que  je  le  supplie  de  ne  prendre 
»  aucun  parti  avant  que  je  ne  i'aye  entretenu  j). 

Le  lendemain  j  nous  nous  rendîmes  ,  Pascal  et  moi  ^  à  cinq 
heures  du  matin,  chez  le  Général  en  chef.  Nous  le  îrouvames 
fort  irrité.  Son  thon  aoc  ,  disait-il  ^  cherchait  eiicore  à  le  tromper 
et  à  mettre  la  Colonie  enjeu.  Jl  lui  avait  juré  quHl  partirait^ 
sous  trois  jours  ^  en  demandant  en  grâce  que  Von  ne  jjv  ins- 
truisit point  des  motifs  qui  rendaient  son  départ  néccsscire ^ 
et  cepe7:dant y  non-seulement  il  ne  se  disposait  pas  à  partir^ 
mais  il  cherchait  encore  à  souleucr  le  peuple  ^  par  ses  ageiis.  Il 
nous  conjura  de  nousrejidre près  de  lui ^  de  le  sommer,  au  nom. 
du  salut  public  ^  d'ejfectuer  sa  promesse  :  sans  quoi  ^  lui  j,: 
Général  en  chef  ^  serait  contraint  de  tout-  dévoiler. 

Nous  nous  transportâmes  chez  Sonthonax,  à  qui  nous  ren- 
dîmes compte  de  cette  conversation  ^  en  lui  faisajit  envisager  les 
dangers  auxquels  il  exposait  la  Colonie  ,  s'il  s'obslinait  à  ne 
pas  se  rendre  à  son  poste  ,  au  Corps  législatif.  îl  nous  protesta 
que  son  intention  était  de  partir  j  et  nous  en  donna  pour  preuve  ,-, 
qu'on  s'occupait  à  faire  ses  m>alles  (  CE  QUI  ÉTArf"  FAUX). 

îl  convint  qu'il  avait  en  effet  promis  au  Général  d^aller  ew 
France  y  mais  que  le  Général  ^  de  son  coté  j  lui  avait  promis  cle.; 
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riiiTiter  ,  par  une  lettre  Tionorable  pour  lid  ,  à  se  rendre  au 
poste  où  le  vœu  du  peuple  de  Saint-Domingue  l'avoiî  éievj. 
Nous  rassurâmes  que  le  Général  tiendrait  sa  parole,  Pascal 
écrivit  cette  lettre  sous  ses  yeux,  etSontlionax  en  fut  si  satisfait, 
oiril  l'en  remercia  affectueusement,  et  lui  dit  qu'il  Is  recoa-< 
naissait,  en  ce  joiir  .  pour  un  de  ses  meilleurs  amis. 

Nous  nous  rendons,  de  suite  ,  cliez  Toussaint  ,  avec  ce  projet 
de  lettre.  Il  assemble  les  généraux  et  chefs  de  corps  ,  leur 
en  donne  connaissance  ,  et  les  invite  à  la  signer  ,  s'ils  le  jugent 
convenable.  Ils  déclarent  qu'ils  ne  peuvent  le  faire.  Le  Général 
leur  dit  que  cette  lettre  avait  été  écrire  de  concert  avec  Sontlionas, 
l's  consentent  alors  à  y  apposer  leurs  signatures,?  si  le  commissaire 
les  y  invite  i  plusieurs  commandans  militaires  la  signent.  Pascal  se 
rend  au  gouvernement  pour  lui  demander  cette  invitation  :  mais 
il  avait  été  prévenu  par  Rodrigue  ,  chef  de  brigade  du  premier 
régiment  des  troupes  franches  ,  homme  de  tous  les  partis ,  sans 
principes ,  sans  caractère ,  sans  éducation ,  intrigant  unique- 
ment pour  intriguer  et  jouer  un  rôle  ,  brouillant  tout  pour  se 
donner  de  l'importance,  et  finissant  toujours  par  se  ranger  du 
parti  du  plus  fort.  Son  aide  de  camp  Bellevue  .  l'un  des  plus 
alertes  parmi  ses  courtiers  d'intrigues  ,  était  déjà  près  de  lui  j 
to^^^  deux  l'enî^aizent  à  rester,  et  l'assurent  qu'il  aura  toute  la 
f^arnison   pour    le   soutenir.    Sonihonax    demande    à    Pascal    le 


nomlire 


es 


des  signataires.  —  Sept  à  huit  ,  lui  répond  -  ii  ,  et  il  le 
lui  nomme.  —  Cela  me  suffit  :  et  rinvitation  que  tu  demandes 
est  inutile;  je  partirai.  —  Pascal  vint  rapporter  cette  réponse. 
Je  me  rends  ,  sur  le  cliamp  ,  chez  Sonthonax  j  je  le  trouve  seul , 
avec  son  aide  de  camp  Bellevue  ,  dans  l'attitude  d'hommes  , 
dont  le  geste  annonce  qu'ils  sont  décidés  à  tout  braver.  A  mon 
aspect ,  Sonthonax  compose  son  visage:  Paide  de  camp,  honteux 
de  la  situation   où  je  les    ai  curpris  ,    sort    sans  mot    dire.   Je 

remets 
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remets  à  mon  collègue  la  iettre  qu'il  avait  sollicitée.  «-Excuse- 
moi  ,  me  dit-il  ,   après  l'avoir  lue  ,  je  suis  à  toi  dans  l'instant  j 
et  il  me  laisse  seul  dans  son  cabinet. 

Il  y  avait  plus  d'une  heure  que  je  l'attendais ,  quand  Pascal 
entre,  et  m'annonce  que  Sonthonax  a  assemblé,  dans  sa  chambre, 
tous  les  chefs  de  corps  et  qu'il  les  excite  à  s'opposer  à  sou 
déoart.  En  effet  ,  il  leur  en  peignait ,  avec  chaleur  ,  toutes  les 
conséquences  j  les  blancs  égorgés,  moi-même  embarqué  ,  la 
ville  livrée  au  pillage  ,  la  Colonie  vendue  aux  anglais.  Le 
citoyen  Clouard  ,  commandant  le  2^  bataillon  de  la  145-^  demi- 
brigade,  lui  observe  que  le  citoyen  Vincent ,  directeur  général 
du  génie  ,  lui  a  assuré  que  la  lettre  ,  dont  il  se  plaint ,  était  écriie 
de  son  consentement.  Il  le  nie  formellement,  et  jure  qu'il  n'en 
a  eu  aucune  connaissance.  On  fait  appeler  Vincent.  Sonthonax  , 
d'un  air  impérieux  ,  et  du  ton  de  la  menace  ,  lui  demande  de 
qui  il  tient  qu'il  a  consenti  la  lettre  qui  vient  de  lui  être  adressée. 
Le  citoyen  Vincent  lui  répond,  avec  assurance,  que  c'est  du 
citoyen  Pascal.  Sonthonax ,  un  peu  troublé,  répond  qu'on  lui 
a  bien  parlé  d'une  lettre  j  mais  qu'il  en  ignorait  le  contenu  ,  et 
poursuit  sa  harangue. 

Le  ciroyen  Vincent  sort,  et  rencontrant  Pascal  dans  le  corridor; 
tout  est  perdu  y  lui  dit-il ,  Sonthonax  donne  ordure  de  prendre 
des  postes,  Pascal  m'en  avertit  j  j'entre  sur  le  champ,  sans  me 
faire  annoncer,  dans  la  chambre  de  Sonthonax  5  je  le  prends  sur  1(3^ 
-iait»  Persuadé  que  Toussaint  m'a  tout  révélé,  il  se  déconcerte  , 
et  changeant  de  ton  ;  tu  vois  ,  me  dit  -  il  ,  j^exhortais  ces 
JHessieurs  au  calme  etàlapaix  ;je  leur  disais  que  la  Commission 
allait  prendre  un  arrêté  ,^  et  je  les  invitais  à  promettre  d' y  obéir» 
Kotre  présence  rompit  l'assemblée.  Restés  seuls  ,  Pascal  et  moi , 
.itvec  Sonthonax  ,  nous  lui  reprochons  sa  duplicité ,  et  les  malheurs 
qui  peuvent  en  être  la  suite.  Il  cherche  à  se  justifier,  et  donioe 
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pour  preuve  de  sa  sincérité  ,  l'arrêté  qu'ii  dicte  ^  et  qui  est  pris 
sur  le  cliamp. 

Le  général  Toussaint ,  qui  j  depuis  îong-tenips ,  connaissait 
Sonlhonax  ,  qui  l'ayait  étudié  sans  cesse ,  depuis  son  retour 
dans  la  Colonie  ,  qui  suivait  toutes  ses  démarches  ^  et  qui  con- 
naissait tous  les  manèges  qu'il  employait  pour  faire  mettre 
opposition  à  son  départ ,  s'était  retiré  à  la  Petite  -  Anse  ,  avec 
une  troupe  nombreuse  j  pour  être  à  portée  de  surveiller  les 
mouvemens,  de  combattre  les  manœuvres,  et  de  prévenir  des 
malheurs.   Oe  là  j  entre  lui  et  moi,  une  correspondance. 

Toutes  ces  lettres,  je  les  avais  communiquées  à  Sonthonax  j 
et,  sur  ses  promesses  réitérées,  j'avais  donné  ma  parole  d'honneur  j 
au  Général,  qu'il  partirait  le  soir  même. 

A  huit  heures  du  soir,  mon  collègue  vient  me  faire  ses  adieux  : 
m'annonce  son  départ  pour  ie  lendemain  neuf  heures  du  matin  5 
ajoute  qu'il  a  donné  ordre  ,  à  tous  les  corps  civils  et  à  tous  les 
chefs  de  la  forée  armée,  de  venir  le  prendre  chez  lui  ,  pour  le 
conduire  à  bord  5  il  m'invite  moi-même  à  m'y  rendre  j  il  le 
désirait,  dii-il ,  pour  avoir  occasion  de  parler  à  tout  ie  peunle, 
en  ma  faveur. 

lise  retire.  Toute  ma  maison  était  livrée  au  sommeil,  lorsque 
vers  minuit  on  frappe  à  ma  porte,  à  coups  redoublés  j  c'était  le 
général  Agé  ,  chef  de  l'état  major  général  de  l'armée  ,  aui 
accourait  pour  m'avertir  que  Toussaint  ne  pouvait  plus  être 
contenu  pi  venait  d'être  instruit  que  Sontlioiiax  m'avait  abusé  j 
par  de  fausses  promesses  ,  et  qu'il  faisait  jouer  tous  les  ressorts 
pour  agiter  la  ville ,'  et  forcer  les  citoyens  à  s'opposer  à  son 
départ.  Le  Général  en  clief ^  m'ajoute-t-ii^  est  à  la  tête  de 
son  armée  /  //  dispose  tout  pour  marcher  p  et  je  n'ai  pu  eji 
obtenir  que  le  temps  nécessaire  pour  avoir  votre  réponse  à  lu 
lettre  qu'il  vous  écrite 
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Je  la  fais  sur  le  cliamp  ,  et  le  conjure  ,  au  nom  sacré  de 
Fainour  de  la  patrie  ,  de  ne  rien  précipiter  ,  et  d'attendre  jîiisqu'à 
îiuît  heures  du  matin.  Pendant  que  j'écrivais^  un  premier  coup 
de  canon  j  puis  un  second,  puis  un  troisième  viennent  me  glacer 
le  sang  5  Je  finis  ma  lettre,  plein  de  désordre,  et  je  fais  repartir  de 
suite  le  général  Agé  ,  que  je  fais  suivre  de  près  par  M.  Assaretto, 
capitaine  de  vaisseau  au  service  d'Espagne,  qui  avait  déjà  été 
envoyé  près  du  Général  en  chef. 

J'attends ,  dans  les  plus  vives  alarmes ,  le  retour  de  ces 
officiers  5  ils  arrivent  deux  heures  après  ,  et  m'annoncent  que  le 
Général  se  rend  à  mes  sollicitations  j  mais  qu'à  huit  heures  j 
pour  tout  délai  ,  le  commissaire  doit  être  embarqué. 

Je  cours  chez  Sontlionax  5  je  lui  fais  part  de  tout ,  et  le  conjure 
de  ne  pas  s'obstiner  plus  long-temps,  par  d'inutiles  délais,  à 
exposer  la  Colonie  aux  malheurs  qui  la  menacent  5  je  le  décide 
également  à  renoncer  au  projet  de  se  faire  escorter  par  les  autorités 
civiles  et  les  chefs  m.illtaires  ,  et  à  celui  de  parler  en  public  ^ 
dans  la  crainte  que  l'affluence  que  pourrait  attirer  la  pompe  de 
son  départ ,  ou  un  mot  mal  interprêlé  ne  pût  fournir,  aux  agita- 
teurs ou  à  ses  ennemis  mêmes,  le  prétexte  d'occasionner  quelques 
mouvemens  ,    dont  les  suites  funestes  seraient   incalculables. 

Enfin,  le  7  Fructidor,  à  six  heures  et  demie  du  matin,  lise 
met  en  route  pour  s'embarquer  ,  accompagné  par  moi ,  par  le 
secrétaire  général ,  par  les  généraux  Agé  et  Lévcilliés ,  et  par 
le  commandant  de  îa  place  ;  nous  traversons  la  ville  ;  tout  était 
tranquille^  nulle  fermentation  j  nul  mouvement  5  nous  arrivons 
à  la  cale  ,  et  Sontlionax  monte  à  bord  de  l'Indien ,  sans  murmures 
de  la  part  des  citoyens,  sans  applaudissemens,  sans  insultes,  sans 
même  qu'un  événeinent  aussi  inattendu  occasionnât  le  moindre 
attroupemenl, 

L'Indien  mit  à  la  voile ,  le  lendemain  8  Fructidor  j  à  quatre 
iieures  du  matin.  H  5. 
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Tel  eât ,  citoyen  Fvlinistre  ,  tel  est  Pexposé  fldeîle  des  faits 
qui  se  sont  passés  à  Saint-Domingue  depuis  mon  arrivée  dans 
cette  île  jusqu'à  ce  jour.  Tel  est  le  tableau  véritable  de  la  guerre 
d'intrigue  dont  j'ai  été  constamment  la  victime,  qui  a  empêché 
le  bien  que  la  Commission  aurait  pu  faire ,  qui  a  pensé  enlever 
à  la  France  la  plus  importante  de  ses  Colonies.  Il  n'est  pas  dans 
mon  caractère  de  me  porter  pour  accusateur^  ii  en  coûte  à  mon 
cœur  de  dévoiler  les  turpitudes  d'un  homme  dont  j'ai  été  long- 
temps l'admirateur ,  que  je  >chérissais  encore^  lors  même  que 
j'étais  sous  le  poignard  de  ses  sicaires  ^  et  dont  je  n'ai  cessé 
d'être  l'ami ,  que  lorsqu'il  a  été  bien  démontré,  pour  moi,  qu'il 
était  l'ennemi  delà  République.  Je  voudrais  pouvoir  ensevelir  y 
dans  un  éternel  oubli ,  les  torts  immenses  de  mon  collègue  j 
mais  Pintérêt  de  la  Patrie  m'a  forcé  de  mettre  ,  au  jour  j  les 
criminels  attentats  du  plus  dangereux  des  conspirateurs.  Je  suis 
entré  dans  de  longs  détails ,  parce  que  ce  sont  ces  détails  qui 
peignent  vraiment  les  hommes  et  les  montrent  sous  leur  véritable 
physionomie. 

D'ailleurs ,  vous  rendant  compte  d'événemens  arrivés  à  deux 
snille  lieues  de  vous,  j'ai  cru  devoir  rassembler  toutes  les  lueurs 
éoarses  ,  pour  en  former  un  faisceau  de  lumière  qui  pût  vous 
éclairer  sur  leur  cause,  leur  connexité  et  le  véritable  but  de 
leurs  auteurs. 

Les  hommes  ani  ne  connaissent  ni  les  localités^  ni  les  cir- 
constances où  je  211e  suis  trouvé,  ni  les  personnages  qui  figuraient 
ici  sur  la  scène  ,  m'accuseront  d'avoir  manqué  d'énergie;  Citoyen 
Ministre  ,  avec  plus  de  fermeté  ,  je  me  serais  honoré  ,  peut-être, 
aux  yeux  de  ceux  qui  ne  jugent  àes  actions  que  par  leur  appa- 
rence j  mais  j'aurais  infailliblement  perdu  la  chose  publique. 

Comprimé ,  pendant  six  mois ,  par  la  coalition  de  deux  dé 
jnes  collègues  j  et  refroidi  avec  le   troisième  ;  par  ies  soupçons 
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dont  ils  avaient  eu  la  periide  adresse  de  rn'envlronner  ;  je  ne 
pouvais  ni  résister  seul,  ni  même  opposer  une  coalition  à  une 
autre  j  sans  faire  éclater  des  dissentions,  qui,  dans  la  position. 
où  se  trouvait  la  Colonie,  à  la  suite  des  factions  qui  Pavaient 
agitée ,  et  qui  étaient  moins  éteintes  qu'assoupies ,  auraient 
nécessairement  rallumé  la  guerre  civile. 

^  Le  seul  temps,  où  f aye  véritablement  été  libre,  est  celui  où," 
après  le  départ  de  mon  collègue  Giraud  ,  et  la  rupture  de  Son« 
thonax  et  Leblanc  ,  je  pus  tenir  la  balance  entre  ces  àeuy.  hommes 
également  ambitieux  ,  également  dangereux  pour  la  liberté  ,  sous 
le  manteau  de  la  démocratie  dont  tous  deux  affectaient  de  s'en- 
velopper. C'est  pendant  cette  époque  que  j'ai  tait  arrêter  le  fer- 
mage des  babitations  appartenantes  à  la  Pi.épublique  ,  que  j'ai 
posé  les  bases  du  rétablissement  des  cultures^,  du  retour  de 
l'ordre  ,  de  la  formation  de  l'espric  public  ,  bases  si  lieureusement 
et  si  fortement  établies  ,  qu'elles  ont  arrêté  depuis  la  marclie  des 
conspirateurs ,  et  que  la  faction  de  Sontîionax ,  dans  toute  sa 
puissance ,  est  venue  échouer  coatr'elle. 

.  Demeuré  seul,  avec  lui,  sans  autre  appui  que  la  droiture  de 
mes  intentions,  sans  autre  force  que  celle  de  la  loi,  dont  il  se 
jouait,  quelquefois,  avec  audace ,  souvent  avec  une  astucieuse 
dextérité  ,  j'ai  marché  à  mon  but ,  avec  wn^  impertubable  cons- 
tance. Aux  outrages  de  ses  émissaires,  à  son  insolent  despotisme  , 
à  tous  les  manèges  de  sa  faction,  j'ai  opposé  la  patience ,  le  calme , 
l'impassibilité.  Je  lui  ai  ôté  jusqu'au  prétexte  de  m'attaquer  j  j'ai 
fléchi  devant  toutes  ses  volontés  5  j'ai  souscrit  des  actes  auxquels 
]ê  n'ai  eu  aucune  part  ;  je  suis  devenu  le  signataire  de  ses  arrêtés  , 
bien  plus  que  son  collègue.  J'ai  tout  souffert  pour  conserver 
l'apparence  de  l'union  ,  maintenir  la  tranquillité  intérieure, 
éteindre  les  torches  prêtes  à  s'allumer,  prévenir  l'effusion  du 
sar^g  ,  l'incendie  ,  le  pillage  ^  la  désorganisation  universelle.  S'il 
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est  quelqu'un  qui  ose  blâmer  cette  condescendance ,  ou  si  l'on 
veut  cette  faiblesse  ,  qu'il  me  blâme  d'aroir  sauyé  la  Colonie , 
ou  au'il  me  prouve  que  j'en  ai  eu   un  autre  moyen. 

Que  si  l'on  me  reprcclie  le  silence  que  j'ai  si  long-temps  gardé 
avec  vous ,  avec  les  autorités  supérieures  delà  métropole,  avant 
de  m'en  faire  un  crime  j  qu'on  sache  quel  est  Sontlionax  :  qu'on 
sache  eue  cet  homme  ,  pour  qui  rien  n'était  sacré,  assiégeait  ses 
collègues  eux-mêmes  d'espions,  se  faisait  rendre  compte  de  leurs 
dèm^arches,  de  leurs  discours  ,  de  leurs  relations,  des  plus 
petits  détails  de  leur  intérieur  :  qu'on  sache  qu'il  soudoyait  , 
jusques  dans  leurs  maisons,  des  misérables  chargés  de  trafiquer 
de  leurs  secrets  ,  qu'il  interceptait  leurs  lettres  ,  qu'il  achetait  au 
poids  de  l'or  celles  qu'ils  écrivaient  et  celles  qui  leur  étaient 
adressées  :  qu'on  sache  qu'une  seule  imprudence  pouvait  le 
porter  à  des  partis  extrêmes  ,  et  que  si  mon  infatigable  complai- 
sance et  la  sagesse  du  général  Toussaint  ne  l'avaient  pas  endormi 
dans  une  heureuse  sécurité,  le  réveil  du  lion  aurait  été  terrible, 
que  le  sang  aurait  coulé  à  torrens,  que  les  flammes  du  2.0  Juin 
pouvaient  se  rallumer  et  dévorer  encore  la  ville  renaissante  et 
les  richesses  qui  couvrent  les  magnifiques  plaines  qui  l'entou- 
rent :  ou'il  sache  enfin  que  Toussaint  Louverture  lui-même, 
rénéral  en  clief  de  l'armée,  investi  de  la  plénitude  des  pouvoirs 
militaires ,  fort  de  la  confiance  universelle  des  citoyens  de  toutes 
les  couleurs,  n'a  jamais  osé  le  tenter  ,  et  qu'il  a  été  forcé,  pour 
le  saîut  de  la  Colonie  ,  de  souscrire  les  éloges  que  mendiait 
Sonthonax,  ou  qu'il  extorquait  par  la  terreur. 

Citoyen  IVlinistre  ,  je  finis  ,  par  une  observation  ,  cette  lettre 
déjà  trop  longue.  En  accepîaut  l'honorable  mission  que  le 
gouvernement  m'a  confiée,  j'avais  promis  à  laFrance  de  rétablirles 
cultures,  de  détruire  le  brigandage,  de  ramener  au  travail  les 
hommes  oui  en  avaient  été  détournés  par  les  mouvemens  de  la 
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évol-atîon  ,  de  p^'ouver  que  le  sol  de  Suint  -  Domîngue  pouvait 
tre  fertilisé  par  des  mains  libres  et  produire  plus  de  ricliesses 
que  lorsqu'il  était  arrosé  des  sueurs  et  du  sang  des  esclaves. 
Tous  les  obstacles  m'ont  été  opposés  j  Je  les  ai  tous  vaincus,  La 
culture  est  florissante  j  les  cultivateurs  sont  libres  et  heureux. 
La  Colonie  est  toujours  à  la  France.  Le  seul  départ  de  Thouinie 
qui ,  îe  premier  ,  proclama  la  liberté  générale  ,  effectué  sans 
secousse  ,  sans  réclamation,  sans  murmure,  ce  même  homme  ^ 
si  long-temps  l'idole  de  ce  pays  ,  universellement  abondonné , 
au   moment  où   il   veut   trahir  ia  mère  -  patrie^  est    une  preuve 


invincible  qu'elle  lui  est  indissolublement  attachée.  J'ai  rempli 
mes  prom.esses=   Voilà  ma  iustincation   et  l'argument  invincible 


Saint -Domingue  j   j'en    appelle  à  ceux  mêmes  qui  ont   ete  1 
victimes  des  actes  arbitraires  que  j'ai  été  forcé  de  souscrire  5  bien 
sûr  que  les  uns  approuveront  mes  intentions  ,   et  que  les  autres 
ne  les  accuseront  pas. 

Four  copie  cojiforme  à  la  minute  du  Rapport  adressé  au 
Ministre  de  la  Marine  le  18  Fructidor  ^  Van  cinquième  de  la 
République  française  .  une  et  indivisible. 

Le  commissaire  du  Gouvernement  français. 

Signé    R  A  I  M  O  N  D. 

Témoin  de  la  plus  grande  partie  des  faits  relatés  dans  le 
présent  Rapport,  je  les  atteste  par  ma  signature,  et  à  mon 
arrivée  en  France,  je  demanderai  à  etiQ  appelé  en  présence 
de  Sonîhoiîax  ,  pour  le  confondre. 

L3  secrétaire  générai  de  la  Commission,' 

Si-né    PASCAL. 

o 


Au  Cap-Français,  chez  P.  Roux,  imprimeur  Je  la  Commissioij 
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